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le jeudi 18 avril dernier (c'est déjà
loin), le Devoir publiait un long compte-
rendu d'une conférence faite le dimanche

précédent par M. le docteur J.-A. Beau-

dry sur un sujet qui le touche de très

pris: l'hygiéniste de carrière.

fé. les premières lignes, en lisant le
nom du digne inspecteur du Conseil d'hy-

viene, j'eus l'intuition qu'il avait été ques-
tion de vaccination dans cette conféren-
ce, que peut-être même l'auteur n'avait
pris la parole que pour avoir prétexte

d'exalter la “géniale” découverte de

Iimmortel™ Jenner.

Mon attente ne fut pas trompée : l'apo-

thévse du dieu des vaccinateurs fut véri-
tablement le clou et le pivot de la confé-
rence. Et c'était à propos, puisque le]|5
nombre de ceux qui refusent de plier le
genou devant cette divinité

cine officielle va

jours.

de la méde-

grandissant tous les

Les prètres de ce culte vivant de
l'autel, ils ne sont pas hommes ici plus
qu'ailleurs à le laisser déserter sans ten-
ter quelque veuvre d'apostolat. Ce pa-

négyrique venait donc à son heure.

Comme je suis loin de partager la ten-
dresse admirative que M. le docteur
Braudry a,.vouée à.Jenuer, je. saisis l’oc-.

tasion qu'il me fournit de montrer ce que
furent la vie, l'oeuvre et le caractère de

cet homme qu'Alfred-Russell Wallace dé-

finissait tout récemment “the smallest

of all overestimated men”.

Carlyle a dit “qu’une erreur n’est plei-
nement réfutée qu'après qu’on a mon-
tré non seulement qu’elle est une erreur,

mais encore comment elle en devient une”.

On comprend jusqu’à quel point Carlyle
avait raison quand on prend connaissan-
ce des lointaines origines de la vaccina-
tion. C'est pourquoi j'entreprends d’ex-
poser par quel enchainement de circons-
tances cette monstrueuse imposture a pu

être acceptée non seulement par le menu
peuple ignorant, mais encore par l’en-
semble de la profession médicale. Le suc-
cès de Jenner, à première vue inexpli-
cable, est trop intimement lié à ces cir-
constances pour qu'on puisse en parler

sans rappeler succinctement ce que fu-

rent celles-ci.

On sait que la vaccination a été précé-
dée de l'inoculation ou variolisation, qui
n'en était pour ainsi dire qu’une ébauche,
comme un avant-goût.  L'inoculation se
faisait en introduisant ‘du pus variolique
dans la circulation d’une personne saine,
Aceptée aussi étourdiment que la vacci-
nation devait l'être plus tard, pendant
trois quarts de siècles elle n’eut pas moins

de vogue que cette dernière pratique. On-

s’imaginait à cette époque que tous indis-

tinctement étaient destinés à avoir la va-

rivle un jour ou l’autre, que par consé-
quent il valait mieux choisir son heure ct

se faire inoculer la maladie au moment où
l'on se croyait le plus en état de lui ré-
sister. Cette idée a eu son origine pre-

mière dans l’Inde. On a là une déesse
de la variole appelée Matah; ses secta-
teurs s’inoculent eux-mêmes la variole

afin d’apaiser la déesse, s’'imaginant que

Sa Majesté leur octroiera la grâce de n’a-

voir cette maladie que sous une forme bé-

nigne ou que, dans sa miséricorde, elle

les fera même complètement échapper à

la contagion.

De l’Inde cette coutume, dépouillée de

la foi superstitieuse qui l’avait fait naître,

se répandit de proche en proche jusqu’en

Turquie. En 1721, Lady Mary Wortley

Montagu, femme de l’ambassadeur an-

glais à Constantinople, écrivait que la

variole était rendue inoffensive par la dé-
couverte de ce que les Turcs appelaient le

“greffage” (ingrafting) et qu'il y avait là

un lot de vieilles femmes qui faisaient

un fmétier de cette opération.

Présentée par une telle personne, de-

venue en faveur parmi la crème de la so-

ciété, cette pratique de vieilles fut regar-

‘dée comme la plus grande découverte
médicale et sa puissance. préventive con-

=

La “géniale” découverte
de I’“immortel”’ Jenner
 

tre la varivle comme “la vérité scienti-

fique la mieux établie (1)"
les

Fn vérité,

louanges prodiguées à inoculation

pur la profession médicale n'ont été éga-

lées que par celles qu'on accorde aujour-

d'hui à la vaccination. Fa 1754 le Col-
lege Royal des médecins de Londres dé-
clarait formellement que les arguments

apportés contre l'inoculation avaient été
réfutés par l'expérience et qu’il regardait

cette pratique comme ‘hautement salutai-

Ia (2). Mais il fal-

lut à la fin se rendre à l'évidence et re-
connaître qu'au

et préventive,

variole,

re à race humaine”

bienfaisante

propageait la

d'inoculée de-

ontagion, l'inoculation

garda cependant des partisans et les dupes

jusqu'en 1840, alors que

hautement

d'étre

l'inoculation

personne,

venant un centre de €

ticu

chaque

cette pratique, si

recommandée pur le Collège

Royal des médecins de Londres, fut con-
damnée par le Parlement comme un acte

criminel passible d'emprisonnement,
Dès la fin du NVHile siècle l'inucula-

tion était tombée dans un tel discrédit

elle inspirait aux populations une telle
terreur, que la profession médicale, après

avoir tout fait pendant quatre-vingt ans
pour généraliser cette pratique, était de-
vente hésitante et
quences de son zèle inconsidéré. Aussi,
quand Jenner, avec la hardiesse que don-

ne l'ignorance qui ne se connait pas, vint
dire: “Ce que je vous offre à la place de
l'inoculation est une forme bénigne de la
variole; elle n'est pas contagieuse; clle

immunise pour toute la vie, ” les méde-

cins reçurent à bras ouverts le nouveau

dogme ainsi promulgué, Mais que n'eus-
sent-ils accepté: Ils étaient prets à tout
pour sortir de la situation embarrassan-

te qu'ils s'étaient faite.
* * *

ls étaient disposés
rent sans peine.

à croire et ils eru-
La crédulité était gran-

de à cette époque et allait de pair avec
une décadence scientifique très marquée.

C'est vers ce temps que Johanna Ste-
phens vendit au prix de 5,000 livres son
merveilleux remède contre la pierre. Cet-
te somme fut réunie au moyen

souscription publique en tête de laquelle

figurait le nom de l'archevêque de Can-
torbery, que suivaient ceux des princi-
paux médecins de l'époque. Johanna
ayant encaissé ses 5,000 livres, la recette
vit le jour: elle se lisait comme suit: “Ma
médecine est une poudre, une décoction ct
une pilule. La poudre consiste en écail-

les d'oeufs et en limaçons, ensemble cal-

cinés. La décoction est obtenue en fai-

sant houillir dans de l’eau des herbes
avec une boule faite de savon, de cresson

brûlé et de miel. Les pilules sont faites

de limaçons calcinés, de graines de carot-

tes sauvages, de graines de bardane, de

chatons et bourgeons de tremble, le tout

brûlé “to a blackness” et mélangé à du

savon et à du miel.”

Les esprits étaient admirablement pré-

parés pour recevoir l'imposture jenné-

rienne.

Jenner n’eut janiie rien d'un savant. 11

appartenait à cette époque heureuse —

pour ses pareils — où les examens médi-

caux n'étaient pas requis. Aussi ne s'oc-

cupa-t-il pas d'en passer et inscrivit-il

sur sa porte: “Chirurgien, Apothicaire,”

sans rien qui justifiât ces titres. Ce n’est

qu'après avoir pratiqué pendant vingt

ans qu'il crut utile de mettre quelques

majuscules à la suite de son nom. Il com-

muniqua à cet effet avec une université

écossaise’ et en obtint le titre de docteur

moyennant la somme de 15 livres et rien

de plus. Tl est vrai qu'un peu aupara-

vant il avait obtenu le titre de la Société

Royale, mais son dernier biographe et

 

(1) Oncroirait entendre M. le docteur

S. Lachapelle parlant de la vaccination.
PE

 

(2) Ici on croirait entendre M. le doc- teur Beaudry. :

a . aes.

s’etfrayait des consé-

d'une

apologiste, le docteur Norman Moore, dui
avouer qu'il se l'était procuré par rien de

moins qu'une fraude. C'avait été en prè
sentant au sujet d'un coucou fabuleux un
très extraordinaire mémoire où voisinent
des absurdités et des traits de fantaisie

qu'aucun  ornithologiste d'aujour-
d'hui ne voudrait y prêter la moindre at-
tention. On a dit plus tard de ce coucou

qu'il était l'oiseau qui avait pondu l'oeuf

de la vaccination,

tels,

l’eu d'années après cet exploit, non sa-

tisfait du seul titre qu'il possédat, Jen-
demanda à l'Université d'Oxford de

lui oetroyer le degré honoraire de M. D,

et après un bon nombre de tentatives in-
fructueuses, il v réussit. C’est alors qu’il
s'oceupa d'obtenir un diplôme du Col-
lège Royal des Médecins de Londres, et

il présenta même à cet effet son degré
d'Oxford comme un argument en sa fa-

veur. On lui donna pour réponse qu’à
moins de passer ses examens il n'obtien-

drait rien de plus. Jenner se le tint pour

ner

,|dit et prit le parti de se passer du diplôme

qu'il avait sollicité.

x + *

En ce temps-là il existait dans le Dor-
setshire une légende d'après laquelle une

personne qui avait eu ie cou-por était

pour toujours immunisée contre la variole.

[Le couw-por est une maladie purulente

des trayons des vaches, pendant la pé-

riode de lactation seulement. Il est d’o-

rigine soit syphilitique, ct c'est alors le
“spontaneous cow-pox’ de Jenner, ou il
provient d’une horrible maladie du pied
des chevaux appelée “horse-greale” ou
cezéma  pustuleux, lequel, transmis à la
vache du Dorsetshire, tire son origine de

la terminaison consonnante des mots cou

pox ct small-pox, d'où l'idée qu'ils expri-
ment une seule et même maladie, mais qui

prend un caractère différent selon qu'elle

s'attaque à la vache ou à l'homme. Si le
cou-por eût été désigné par un nom plus

approprié, il est très probable que jamais

il ne fût venu à l'esprit de personne de
le croire identique à la variole, partant
de l'inoculer à l’homme, et la vaccination

ne serait plus à abotir, puisqu'elle n’eût

jamais existé.
Ce n'est pas le seul exemple où la ver-

tu attribuée à un spécifique ne tient
qu'aux rapports de nous entre la maladie

à combattre et le remède. Dans de vieux
iivres de botanique médicale on voit que
pour éviter les sitites d'une morsure de
chien enragé, il faut porter sur soi une
herbe appelée langue de chien. Ces “jin-
gles of the names” étaient alors d'un usa-
ge courant parmi les guérisseurs et tien-
nent encore une grande place dans la
littérature enfantine de langue anglaise.

* * #

J'ai parlé de crédulité ; le corps médical
dans son ensemble a cru jusqu’à il y a
une vingtaine d'années — et peut-être
croit-on encore dans certains milieux plus

réfractaires à la lumière — qu’il y a iden-
tité entre la variole et le cow-pox. Sir

John Simon, qui a été jusqu'à la fin du

dernier siècle le grand'prêtre de la vac-
cine en Angleterre, enscignait que la rai-
son pourquoi le coz-por est un préven-
tif de la variole, c’est qu'il n’est rien autre
chose que la variole“elle-même, en quoi il
sc gardait en pleine orthodoxie, je veux
dire en parfait accord avec Jenner. L'un
et l’autre, ayant à expliquer leur foi dans
la vertu prophylactique du cow-por, re-
couraient à la théorie qui la première se
présentait à leur esprit.

Or, la théorie était celle-ci: le cow-
pox est la variole de la vache; en don-
nant à une personne le cow-por cela équi-
vaut pour elle à avoir la variole, mais une
variole bénigne et non contagieuse. Mais
c’est en vain que vous chercheriez dans
les écrits de Jenner le moindre effort
pour prouver cette manière de voir. Il ne
paraît pas même y avoir pensé. Il donna
un vernis scientifique a toute Vaffaire en
la recouvrant d’un terme latin: variolae vaccinae, c’est-à-dire variole dea vache;

) vy a: can biased

pour ce qu'il y avait d'analogie entre les

deux maladies,

-ppeler

vache,

il aurait pu tout aussi bien

diphthérie où rhumuatisme de la

Cette théorie a vécu.

Chauveau, après
vant l'Académie

Fa octobre 1891,

avoir rendu compte de-
de Médecine de Paris

des expériences élaborées qu'il avait pour-

suivies pendant

"1 virus

conclut :

donne jamais
la variole à l'homme; 2° le virus varioli-
que ne donne jamais la variole à [a vache:

3 lu vaccine n'est pas mème Lu variole
atténuée” Déjà en 1865 Auzias-Tureune
écrivait que ‘entre la syphilis et le cone

fox l'analogie se maintient sur

toute Ia ligne... heureusement

pour le

des années,

Le vaceinal ne

presque

nis,

vacciné, le coto-pox passe par une
rapide évolution et ne laisse pas de tri

ces aussi persistantes et aussi fréquentes

syphilis.” dacteurs 15.-M.
Crookshank en Angleterre et Îeverson

aux États-Unis, par les tableaux patholo-

giques de la syphilis, du core-por et de la
variole qu'ils ont dressés, ont également

fait la preuve que les dernières d'entre ces
trois maladies tout à fait dis-

tinctes. Le docteur Charles Creighton af-

firme et prouve que ‘la réelle affinité du
couw-por n'ési pus pour lu variole, mais

pour la syphilis.” Témoignant devant la
Commission Rovale sur la vaccination, à
l'une de ses premières sessions, il en prit
occasion pour montrer les caractères tout

à fait dissemblables de la variole et du
cose-por et, fait remarquable. nul ne

contredit ni alors ni par la suite. Il écri-
ait peu après dans une revue qu'aucun

homme ayant une réputation scientifique
à perdre n'oscrait désormais soutenir l'i-

dentité des deux maladies. Et ceux qui

ont une réputation scientifique à perdre

se l'ont depuis tenu pour dit (3). Reste

le menu fretin de la profession, ceux qui

se gavent les yeux fermés des dogmes
plus sensationnels que viables dont ac-

couchent les bactériologue de Paris, de

Berlin ou de Londres; comme ils n'ont

pas souvent d'opinion bien à eux, nous
n'avons pas à nous en occuper.
le menu fretin comme les autres, sachant

que c'est l’opinion reçue chez les profance

que le coze-por est une forme atténuée de
la variole et qu'être vacciné équivaut à
avoir eu la variole, ne font rien pour les

détromper. Que dis-js? ils font tout
pour ancrer dans leur esprit cette fausse

conviction, parce qu'elle est le fondement
de la foi dans la vaccination.

que ja les

sont

le

Mais tous,

x # Xk

La première expérience de Jenner
date de 1796. H prit un enfant nommé

Jean Phipps et l'inocula avec du pus re-
cueilli dans une vesicule de con-por; peu
après il l'inocula avec du pus variolique,
et parce que l'enfant avait été variolisé
auparavant, la variole ne se déclara pas.
11 j oussa un cri de triomphe: il tenait sa
grande découverte. Aussitôt il se mit à

recucillir dans son voisinage les cas de
tous ceux qui, ayant cu le cow-pox. n'a-
vaient pas été ensuite atteints de la va-
riole, comme si tour ie monde était tenu

d’avoir cette dernière maladie. 11 prit en-
suite une douzaine de vieux pauvres ce
plus de soixante ans qui avaient eu le cozv-
pox Dien longtemps auparavant et leur

inocula la variole, qui ne prit pas sur eux,
parce qu'à mesure que les gens devien-

nent avancés en age, leur réceptivité a I'é-

gard de cette maladie diminue. “Voila,
s’écria Jenner, qui: prouve que le cozu-por
met à l'abri de la variole.”” De ces quel-
ques expériences il. fabriqua à la hâte un
mémoire qu'il courut présenter à la So-
ciété Royale. Celle-ci, ayant pris con-

 

(3) Babcok, de Brighton, suivant la doc-
trine alors régnante, inocula des vaches avec
du pus variolique, s'imaginant qu'il en ré-
sulterait du cow-pox; mais il n’obtint jamais
rien autre chose que de la variole. Le fait
est, remarque le docteur Creighlon, qu’es-
sayer de changer la variole en cow-pox, ce
t'est pas plus rationnel que de vonloirchan- : gerun ‘“’horse-chestnut”’en “chestnut-horse,”  

ataki Slniebhitiintilh “ha

LA GRANDE SUPERSTITION
Naissance des misérables matériaux dont

il était charpenté, le rejeta immédiate-
ment comme non satisfaisant et indigne

dune société savante, et ce n'est pas étou-

nant, bien que ces membres fussent alors

les représentants d'une bien maigre scien-

ve.

Bien entendu, Jenner dans son ‘ln-

(c'est le titre du mémoire), a soin

de ne jamais mentionner les cas des geus

qui avaient eu la variole après

quirs”

le cotv-por,

et de ces cas if aurait pu facilement en dé-

couvrir des centaines,  Sitôt que l*In-

quirx” fut publié, les vétérinaires se mi-

rent à se moquer de Tai. à lui montrer qu'il
était le jouet d'un concours de vircon-
stances, lui citant des centaines de faits,

comme nous jetons à la tête des vaccina-

teurs des prouvant que 90

pour cent de ceux qui out Li variole sont

des vaccinés.

statistiques

x * *

Jenner ne se tint pas pour battu et

s'avisa d'une nouvelle idée. I fit une

distinetion entre la vraie et lu fausse vac-

cine, prétendant que la seule bonne,

seul “fluide vital” était le “horse-grease

cou-por.” et il s'en fallut de peu que cet ex-

pédient ne teurnät à sa “Com-

ment, le peuple, prendre

<u pus d'une répu-
vnante ulcère et l'inoeuler à nus enfants

sains!” Le docteur Pearson cerivit à Jen-
r “qu’il devrait écarter les “horse-grease”,

sinon qu'il gâterait toute sou affaire.”

Que fit Jenner? Essaya-t-il de s’en te-

nir a son opinion et de prouver qu'il avait
raison contre le dégoût instinetif du

peuple? Pas du tout; il accepta sans mot

dire le verdict du peuple. Fn conséquen-
ce il publia un troisième mémoire où il
essay d'effacer le plus discrétement pos-

<ible ce qu'il avait écrit auparavant; à

l'exception d'une note solitaire au bas

d'une page, il n'y est pas du tout question

de “horse-grease”, et il se rejeta sur le

“spontancous cow-pox” qu'il avait pré-
cédemment dénoncé conime sans valeur

aueune. C'est là la marque du génie...

des affaires qu'avait Jenner. Il voulait
le succès et les profits que rapporte le sue-

cés; 1] les eut,

te

confusion :

s'écria-t-on parmi

“horse-greuse”, ce

ner

En moins de douze mois
le roi et li reine avaient accepté le nouveau

dogme et les fils naturels du due de Cla-
rence étaient vaccinés. le gros de la pro-
fession médicale donna son adhésion avec

une facilité et une précipitation tout à
fait invraisemblables, Deux ans à peine
après la publication de !“Inquiry”, tous
les praticiens de Londres proclamaient
que la vaccine confère unc immunité pour
toute la durée de la vie, ce qui permettait
A Jenner d'obtenir dès 1802 du Parlement
une premicre récompense de 10,000 livres
sterling. Des médecins de renom eurent

beau ensuite multiplier les preuves qu’ils
avaient eues sous les yeux que les vacei-

nés n'étaient pas plus que les autres à
l'abri de la contagion, rien n’y fit. La
profession médicale et le Parlement s'é-
taient compromis en admettant trop ha-
tivement les prétentions de Jenner, ct
d'une manière qui fermait tout retour à
une plus saine appréciation des faits:

comment reconnaître après cela qu'on

avait fait erreur et que les deniers publics

avaient été prodigués sans motifs” L'é-

lan était donné; les vaccinateurs contli-

nuërent l'exercice de leur néfaste métier,

et en 1807 Jenner recevait du Parlement

un second cadeau de 20,000 livres, qu'il

avait comme la première fois sollicité.

Le mal était fait: un fléau créé de main
d'homme et résumant tous les autres était

ajouté aux fléaux naturels, et il se lançait

tout armé à la conquête du monde.

Quant au caractère de Jenner, le doc- teur Creighton a bien décrit le person-
nage quandil nous dit de lui qu'il “était

vain ct pétulant, rusé et avide, un hom-

me de plus de vantardise et de grandilo-

quence que de solide savoir, peu retenu

par les scrupules, qui dans tous ses crits

ne fut jamais précis quand il lui était pos-

sible d'éire vague, qui ne parlait jamais
ouvertement quandil pouvait être secret.”

Ses dernières années furent des années

de misère, parce quela faillite de son pré-|.
ventif ne pouvait déjà plus être douteuse.

_ ve. Et ce qu'on peut dire de mieux en sa
faveur, c'est que c'est peut-être sans le sa-
voir qu'il a été malfaisant,

+ * *

Un écrivain américain,

ford, parlant dans un congrès interna-

tional tenu à Paris 1888, s'exprima

comme suit: “A Edouard Jenner un grand

monument commémoratif a été élevé; et

le docteur Gif-

cn

sûr si colonne, dans un avenir prochain,

la postérité écrira:

“Maudit soit l'homme dont fa trop ha-

hile découverte a servi à empoisonner le

sang de toutes les nations!”

Severe mais juste, ce jupement anticipé
de la postérité est seul adéquat au “
de limmortel” Jenner,

FERDINAND PARADIS.
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NOS POETES

génie”

 

Le “Paon d’Email” apprécié
par Maurice Barrés et par
Fernand Gregh

 

Décidément, le Puon d'HEmail w'aura
pas passé inaperçu, même en l‘rance,

Depuis la publication de son recueil,
M. Paul Morin a reçu, d'un peu par-
tout là-bas, des lettres de félicitations et
d'éloges signées de quelques-uns des plus
grands noms dont s'honore aujourd'hui

Nous donnons ci-après deux de ces let-
tres, dont M. Morin a bien voulu, sur
Nos instances, nous communiquer le
texte. L'une est de M. Maurice Barrès
et l'autre de M. Fernand Gregh.

attaché, pour notre part, une importance
exagérée à ces accusés de réception.
Chacun sait que c'est la chose la plus
facile du monde, pour un poète, surtout
il est Canadien, que de se faire décer-
ner des paroles aimables par les éeri-
viins français. M. Chapman lui-même
n'en a-t-i} pas reçu, et à profusion, pour
ses —Ispirations et autres poèmes humo-
ristiques ?

Mais il y a éloges et éloges. Les deux
lettres que nous citons aujourd'hui, sur-
tout celle de Maurice Darrés, se dis-
tinguent nettement du compliment banal
et, en quelque sorte, obligatoire, que l'on
adresse d'ordinaire aux auteurs.
On en jugera du reste.

Chambre
des députés

Mon cher poète,
Je suis charmé par ce Paon d’Email,

pur la route et le goût précieux de vos
poèmes. Je suis bien tranquille stvotre
avenir d'écrivain: vous êtes artiste; tout
le montre, vos inventions et votre érudi-
tion, el le retentissement mystérieux, l'é-
cho prolongé dans mon esprit après que
je vous ai Tu.

Merci, je vous serre la min.
BARRES,

27 février, 1912.

25 Jlameau Poulainvilliers (Passy).
Ce G murs, 1912.

Mon cher poète.
Votre livre est un des

plus remarquables livres de jeunes que
j'aie lus depuis longtemps. Voilà un débui
qui vous met hors de pair. Vous ares le
don de l'inage et du mot, le mouvement,
la couleur. Vous êtes poète, ct artiste.
Tousles poètes ne sont pas artistes. C'est
une qualité à part, ct que vous possédes a
un degré rare. Je suis heureux de vous
dire mon impression comme je l'ai res-
sentie, et je ne félicite de voir le Canada
nous envoyer tin poète qui promet beau-
coup et qui tient déjà comme vous faites.
Les liens intellectuels entre la vicille
mère-patrie el le jeune Dominion sont.
les plus profonds el les plus durables des
liens,

Croyes, mon cher poète, à ma bien vive
sympathie.

FERNAND GREGH.
J

M. Emile Vézina

 

Notre ami ct collaborateur EmileleVezina,
le peintre etcaricaturiste.biëirconti:st5
venu ces jours-ci, à borddu Scotion,

long voyage aux vieux pays.
Il a séjourné surtout en Grèce, enTe

mois d'hiver en Tunisie et enEgyÿté.
M. Vézina comptesdonne prochaines

à l’Action toute une série d'articles, il
par lui-meme, sur les pays merveille Deux jours avant sa mort, le 23 janvier

1823, écrivant à son ami intime Gardner,

il lui confie que jamais il n’avait été-plon-
gé dans tant de perplexités, ce qui laisse] ,

a visités: Tunis, Carthage. le. Caire,De;
phes, Athènes, Olvmpie, Rome,Naples,El
rence, etc,” :
M Vézina .donnera auss 

supposer qu’au moins à une certaine épo- que de sa vie il a eu foi dans sa“découver-

   à Montréal, une exposition.
‘dessin’ etdepeinture
Cours,de-soñvoyage
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la littérature française. |
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Eition. Si nous nie somnies point tout à fait

 

Notre sympathique confrère Madeleinv.
de la Patrie, posait dernièrement à ses cor-‘ane grande cause.
respondants, dans un concours qui ne fut pos
couronné d'un petit succès, cette question:
À la femme d'hier préférez-vous la femme
d'aujourd'hui/ -

C'est presque mot pour mot, le titre que
M. Anatole France, voilà déjà plusieurs
années. donnait à l'un de ces fameux feuil-
letonslittéraires du Temps, qu'il devait plus
tard recueillir dans ses quatre volumes de
la Vie fittéraire. Les lecteurs de l'Action —
qui ne sont pas ceux de la Presse — ne re-
lirent sans doute pas sans intérêt, à l'occa-
sion du récent concours de la Patrie, cette
page de fine prose et de forte pensée.

LA JEUNE FILLE D'AUTREFOIS
ET LA JEUNE FILLE D'AU-

JOURD'HUI
Histoire d’une Grande Dame au dix-huit-

ième siècle, le journal d'Hélène de ligne, par
Louis Perev. -— Princesse, par Ludozic Ha-
lévy. — Jeanne Avril, par Robert Bon-
nieres.

(On dit communément: Ceci où ccla est un
signe des temps. Et, neuf fois sur dix, la

chose qu'on croyait nouvelle est en réalité
vieille comme le monde. 11 est mème à re-
marquer qu'à toutes les époques, on s’est ef-

frayé des mêmes signes. A toutes les épe-

ques, il s'est trouvé des âmes naTves et gé-
néreuses pour gémir du déclin universel des
hommes et des choses, et pour annoncer la

fin du siècle. Homère a dit avant MT. Henry
Cochin: “Les hommes d'autrefois valaient
mieux que ceux d'aujourd'hui.” Quelques-
uns, par une illusion contraire, proclament

fortunée l'heure où ils sont nés. Ils pen-
sent de bonne foi que le passé fut obseur et
misérable, et que l'avenir sera beau, puisqu’il
sortira d'eux. Et personne ne s'avise de
croire qu'avant nous les choses humaines
étaient melées de bien et de mal, qu'après
nous le monde ira son train ordinaire et res-
tera médiocre ; ce qui pourtant est le plus
probable. Mais nous connaissons mal notre

temps et pas du tout les autres: nous les
jugeons d'après nos sentiments.

Certes tout se meut et tout change. I.
mouvement, c’est la vie, ou du moins c’est

tout ce que nous en voyons. la figure de

l'humanité ne reste pas un moment la même.
Ses transformations sont continues ct c’est
par cela même qu'elles sont peu sensibles.
Elles s'opèrent avec l'impitoyable lenteur
des forces naturelles. Elles ne s'arrêtent
ni ne se hâtent jamais. Les révolutions sou-
daines n'existent que dans notre imagina-

pareils à nos pères, nous leur ressemblons
plus que nous ne croyons et quelquefois
plus que nous ne voulons. Il est infiniment
délicat de marquer les similitudes et les dis-
semblances par lesquelles nous nous rappro-
chons ou nous nous éloignons d’eux. On
est tenté d’exagérer. les unes ou les autres,
à mesure qu’on les découvre. -

” * =»

Je faisais ces réflexions en lisant l’Histoi-
re d’une Grande Dame au dix-huitième siè-
cle, par Lucien Perey. On trouve dans ce
livre le journal écrit de 1772 à 1779, à l'Ab-
baye-au-Bois, par la jeune princesse Mas-

. salska, qui le commença à neuf ans et le
continua jusqu'à sa quatorzième année. Di-
sons tout de suite que M. Lucien Perey a
complété, après de laborieuses recherches,
labiographie de cette princesse, qui devenue,
par un premier mariage, la belle-fille de
l'aimable prince de Ligne, épousa, après un
divorce audacieux, le prince Jean Potocki,
chambellan duroi de Pologne. Onsait peut-
être que ce nom de Lucien Perey cst le
pseudonyme d'une docte demoiselle qui ex-

.erce, dépuis de longues années, sa pénétran-
te érudition sur ces vieux manuscrits où nos
grands-pères ct nos grand’ mères ont laissé

. unpeu de leur âme. La figure que pseudo-

 
 _ ™

A propos d’un récent concours
 

| La jeune fille d’autrefois et la jeune fille d’aujourd’hui
 

fit par amour,

M. de Bonnières, quand elle aima,

au-Bois. A cette époque, où, parmi tant de

Mademoiselle de Fresnes, petite-fille du

chancelier d'Aguesseau, y fut mise à
trois ans avec sa nourrice. On
faisait ses dents. (Om s'y mariait à
douze où treize ans. =l'usage fré-
quent de ces mariages était alors une des

plaies de la société. Les fiancés, les maris
venaient au parloir. la petite princesse
Massalska raconte que mademoiselle de

Bourbonne revint Un jour fort triste du

monde : le surlendemain, clle fit part à ses

compagnes de son mariage avec M. d’A-

vaux, Elle avait à peine douze ans; elle de-
vait faire sa première communion dans la

semaine, se marier huit jours après et ren-

trer au couvent. “Elle était si excessive-
ment mélancolique, raconte Îlélène, que
tous lui demandämes si son futur ne lui plai-
sait pas ; elle nous dit franchement qu’il était
bien laid et bien vieux ; elle nous dit aussi

qu’il devait venir la voir le lendemain. Nous
priames madame l'abbesse de permettre

qu'on nous ouvrit l'appartement d'Orléans,

qui avait vue sur la cour abbatiale, pour que

nous voyions le futur mari de notre com-

pagne ; on nous l'accorda,
son réveil, mademoiselle de

cut un gros bouquet, ‘et, l'après-midi, M.
d'Avaux vint. Nous le trouvames comme il
était, abominable. Quand mademoiselle de
Bourbonne sortit du parloir, tout le monde

lui disait : “Ah! mon Dieu, que ton mari est
“laid! Si j'étais de toi, je ne l'épouserais
“pas, Ah! la malheureuse!” Et elle di-
“sait: “Ah! je l’épouserai, car papa le veut:
“mais je ne l'aimerai pas. c'est une chose
“sûre”

[Le lendemain, à

lourbonne re-

.

* * *

Tout cela est bien loin de nous. Si l'on
compare l'Abbaye-aux-Bois, la Présentation.
Penthémont, les dames Sainte-Marie, enfin
les couvents où s’élevaient les filles nobles
il y a cent ans, aux couvents qui reçoivent
aujourd’hui les petites demoiselles riches,
on est frappé du changement des moeurs,
Certaines choses se sont perdues dans ce
grand changement, qui peuvent être regret-

tées. On enseignait aux héritières des pre-
mières maisons de france les soins domes-
tiques. On les employait tour à tour à la
lingerie, à la bibliothèque. au réfectoire, à
la cuisine et à l'infirmerie. Elles appre-
naient à serrer le linge, à balayer les cham-
bres, à servir à table, à faire la cuisine:
Mademoiselle de Vogüe y avait un talent
particulier ; clles apprenaient à préparer les
tisanes ct à allumer les lampes. Cet en-
seignement valait bien celui de la minéralo-
gie et de la chronologie, dont nous tirons
aujourd'hui beaucoup d'orgueil. Il instrui-
sait les riches à ne point mépriser les pau-
vres; il les gardait de croire que le travail
des mains avilit ceux qui s'y livrent et qu’il
est noble de ne rien faire. Il leur montrait
le but de la vie, qui est de servir. ct non
point par occasion, dans d'éclatantes rencon-
tres, mais tous les jours, à toute heure, hum-
blement et avec simplicité. Mesdemoiselles
d'Aumont, de Damas ct de Mortemart sa-
vaient qu’il n'est point humiliant de laver
la vaisselle. Je doute qu'onle persuade faci-
lement aujourd'hui à mademoiselle Catheri-
ne Duval, la fille du gros marchand de pa- Perey a cette fois fait revivre pour nous

‘est celle d’une petite créature très jolie et
rès amoureuse, quifit dans sa vie beaucoup

‘deé-mal sans le moindre remords: car elle le

pier que vous savez (Princesse). Nous
voyons fort bien les préjugés de la vieille
aristocratie: ils étaient cruels, j'en conviens,
et je plains de tout mon coeur la petite ma-
demoiselle de Bourbonne qui fut contrain-

  
 

 

      

  
   

; dentitson; coeuf. se presser sais

 

FEUILLETON DE L'ACTION

[ 3
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couvré la connaissance, depuis qu'il avait
reçut le coup fatal; ce fut en vain que les
Médecins essayèrent jusqu’alors toutes
sortes de remèdes pour lui permettre de
reventr à ses sens.

Mde ‘de Bonnefon s’approcha lente-
ment du moribond, suivie de Jeanne dont

|les:yeux'étaient humectés par les larmes;
«Jet lui passantla main sur le front, lui dit:

"cp" “Joseph, Joseph, me reconnais-tu?"
{Mais ce fut en vain; elle n'eut aucune ré-
ponse,

€ prêtre sajua légèrement la dame et
lui ‘adressa ‘quelques paroles, l'encoura-
geant à suppost

signation.
Il allait. se retirer lorsqu'il vit-la jeune

fille, Jeanne s'avancer et lui dire d'une
voix faible: Pardon, monsieur, mon père
est-ilmort? Non, -petiteil. vit, mais il
n’a pas. recouvré sa raison, les médecins
disent qu'il est trés faible! S'est-il con-

Messé, ajouta-t-elle? non chère enfant!
Jorsque je fus appeléau
il. était dans l’état que tu le vois, prie,
jmon enfant, pour la conversion de ton
 
ypepour qu'il.recouvre sa raison et ajt

a.grice de mourir en paix!
le). Cest 14mon désir, dit.Jeanne,etavecupe.confiance absolue en ‘Dieu,

 

it il faut avouer que c'est |t

elle ajou-|qui semblaient ne pas être.-écout

e d’épouser M. d'Avaux.

Voyez|n
le jeune baron de Thondertentronck. Ce qui| coucher, sans s'inquiéter davantage.

Hélène de Massalska écrivait trés bien. [le fâche, ce n'est pas que sa soeur Cunégon- {je ne sais quelles -ottes querelles, “quand
La raison en est qu’elle sentait fortement ct de lave les écuelles chez un prince de Tran- {1
n'avait pus appris le beaustyle. Hélène était sylvanie, c'est qu'elle épouse Candide, lequel
orpheline ; son oncle, le prince-évéque dedVest point noble,

les petites filles de nos gros industriels ne

Madame Duval, une bourgevise du Ma-|1

rais, a voulu apprendre à sa fille le ménage |1
Yet la cuisine. ‘Les filles de la reine d'An- ge Une maitresse qu'on ne pouvait souffrir

gleterre, lui a-t-elle dit. apprennent à se{nommée madame de Saint-Jérome.
servir eHes-mémes, à balayer leur chambre. jme elle avait la peau fort noire et dom Ri-

à savonner et à repasser.” Mais sa fille a
résisté, et le papa, le gros pupetier, à été
pour elle (Princesse.)

Si l'on peut noter dans le journal de la
princesse Massalska quelques différences du
nôtre, ce n'est pas toujours à l'avantage des

dernières. Je me garderais bien de juger

deux époqués sur de trop légers indices:
mais je suis tenté de reconnaître par ins-
tants dans l'âme des compagnes d'Hélène u.1
ressort qui a fléchi depuis, une fierté, mie
hauteur de pensées devenues rares aujour-
d'hui. Chez ces enfants, déjà le caractère

est ferme. Des fillettes de dix ans, de huit

ans, se montrent indomptables ; elles cemp-
tent pour rien les châtiments, s'ils les font
souffrir sans les humilier. Les révoltes ont.

parmi elles, une force et une durée dont
s'élonneraient aujourd'hui les religieuses du
Sacré-Cocur ou des Oiseaux.
A douze ans, mademoiselle de Choiseul.

apprenant tout à coupl'indignité de … mere.

impose lu silence ct le respect à ses compa-

gnes par la généreuse fermeté de son attitu-

de. A huit ans, mademoiselle de Montmo-

rency est menacée pour quelque faute par

Mademoiselle de Richelieu, alors abbesse,

qui lui dit en colère: “Quand je vous vois
comme cela, je vous tuerais.” Elle répond:
“Ce ne serait pas la première fois que les Ri-

chelieu auraient été les bourreaux des

Montmorency.” A quinze ans, elle

meurt comme une dame de l’ort-Royal, Ses

os étaient cariés, son bras gangrene. “Voilà
que je commence à mourir,” dit-elle, Elle
demanda pardon à ses gens, qu'elle fit as-

sembler. et reçut les sacrements...

Quelques moments plus tard, elle tint à sa
soeur ces graves propos: ‘Dites à toutes
Mmes comnagnes de l'Abbayc-aux-Bois que je

leur donne un grand exemple du néant dès
choses humaines; il ne me manquait rien
pour etre heureuse selon te monde, et pour-
tant la mort vient m'arracher à tout ce qui
m'était destiné...” Elle fit un effort pour
tousser et expira.

* * *

Ces filles des plus illustres maisons de
France se distinguent par la fierté et par le
courage. leurs maîtresses, qui sont pour
la plupart du même sang qu'elles, dévelop-

pent ces vertus préférablement aux autres.
Elles haïssent la délation d'une haine qui,

dit-on, s'est affaiblie depuis dans les cou-

vents. Quandmademoiselle de Lévis se fait
un mérite de n'avoir point été de la dernière
révolte, mademoiselle de Rochechouart, sa
maitresse, lui en fait un compliment ironi-
que. Ces femmes bien nées ont surtout
l'horreur de la bassesse, très coulantes au
reste sur la grammaire et même sur le caté-
chisme. Elles ne peuvent souffrir les mo-
meries. On annonce àl'une d'elles, avec de
grands cris, que ces demoiselles ont mis de
l'encre dans le bénitier, que les religieuses
s'en sont barbouillées à matines, et que le
trait est noir. Elle répond tranquillement
qu'il est noir en effet, à cause de l'encre.

Si les compagnes de la princesse Massal-
ska sont plus fières, en général, que les filles
de nos bourgeois, elles sont plus violentes
aussi et plus brutales. Elles se frappent en-
tre elles avec une violence extrême. Hélène,

*

pour obtenir cette faveur je suis prête à
tous les sacrifices, je donerai ma vie s’il
le faut! :

Courage, dit le prêtre, en se retirant.
Le coeur de Jeanne était plein de cette

générosité ct de cette force que donne la
jeunesse.

Les plus beaux sentiments d'abnéga-
tion, de sacrifices, sont inspirés par une
foi vive, dans un coeur pur et innocent.

Il étaitprès de neuf-heures et demi.

lui dictait.

Jeanne qui se hâtait de fléchir le justice]!
divine.

querait. qu’il -aurait la raison.

Jeanne ne p
Dieu.
Après quelques instants de prières

s € de|s

L'ACTION

Mais il ne faut [qu'on accuse de rapporter, est foulée aux
“Nul n'a le droit de juger |pas prêter à la société d'autrefois ceux que pieds par toutes ses compagnes. “J'en étais

ceux qui aiment,” pensa la Jeanne Avril de [nous avons et qu'elle n'avait point.

es rouges (les grandes) rencontraient le

dleues (les petites), elles les tapaient comme

Nous avons invente l'aris- des platres”.

Wilna, la mit, âgée de neuf ans, à l’'Abbaye-|tocratice des mains blanches, et maintenant

frirait aujourd'hui.
femmes, il n’y avait point de mères, le cou- comprennent pas que Peau-d’Ane fit des|y

vent servait de famille aux filles de qualité gâteaux, puisqu'elle était fille de roi. et qui est, en somme, une vie rustique.£ i

guley (son confesseur) aussi, quelques-unes

s'avisérent de dire que, si on les mariait en-
semble, il viendrait des taupes et des négril-

lons.

cette plaisanterie devint si fort à la mode,

que l'on ne parlait que de taupes «t de né-

grillons dans toute la classe.”

Fermeté, ficrté. non sans quelque rudes-;

n'est que sage.
est toujours plus diverse que nous ne le

Les maîtresses l'envoient

Pour

wulue,” dit-elle.

Elles étaient aussi beaucoup

lus libres dans leurs paroles qu'on ne le souf

leur esprit se ressen-

ait de la vie de château qu'elles menaient

Il

eur échappait parfois des propos salés, He-

êne raconte qu'il v avait dans la classe rou-

“Com-

(Quoique ce fût une grande bétise

3e, voilà ce qui gonflait en 1780 les jeunes

poitrines de celles qui bientôt devaient voir

suns pâlir crouler leurs maisons et finir leur

monde.
* * *

PETEE Ca

gnature de M. Gabriel Hunotaux:

PTTTEUIRPE

 

On lit dans France-Amérigue, sous la si-;t

FRANCE-AMERIQUE |

de,
i
!
‘

Je ne rappellerai pas les titres

Champlain, Il fut un des pionniers de la ci-
vilisation curopéenne en Amérique ; il à fon-
dé Québec; il à découvert le lac qui porte
son nom; il a eu l'idée de la réunion de la

mors e ces
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- Qu'est-ce que Joseph Rainville, dépu-
à de Chambly-Verchères:

—C'est bien simple. c'est un Joseph!

 Louisiane au Canada par le Mississipi, des-
sinant ainsi Pesquisse de ce que devaient
être les Etats-Unis; il a projeté le perce-
ment de listhme de Panama. I fut un tres
grand homme, et en plus un hon homme,

un brave homme. Sa physionomie, placide
et grave, résume les traits les plus frap-

pants ct les mieux choisis du type français,
Que ce nomne soit pas oublié par-delà l'O-

céan, pas plus que celui des Marquette, des
Cavelier de La Salle, des Montealm, des

Liniers et de tant d'autres qui ont laissé des

vestiges toujours vivants de leur pensée et

de leur action sur les terres nouvelles, voi

là ce qui nous touche au coeur, et c'est ce

mouvement «de l'âme qui nous porte, dans

un esprit de reconnaissance, vers ceux qui

élévent le monument porte-lumière, pour

leur dire. tout simplement: merci.
Pientôt, une oeuvre plus considérable en-

core et dont le promoteur fut um Français,

le canal de Panama, rapprochera de nouveau

les deux noms: France-Amérique. Si la

ceinture d'argent qui entoure désormais le

monde est achevée, si les grands accès de la

planète sont modifiés, c'est Ferdinand de

Lesseps, un grand dévoué, un grand désin- Mais, à tout prendre, de nos filles aux

leurs, il n'y a a cet égard que des nuances.
Untrait tout autre marque la véritable dit-

férence.

inquiètes et plus troublées que ne le furent

les filles nobles d'autrefois. Il ne semble

Nos jeunes bourgeoises sont plus

dans l'ame.

Bonnières : t

ges pratiques et des ” soucis
(Jeanne Avril.)

couronnes.

le Catherine Duval,

Marais. Elie veut être une grande dante

nument. “Un seul désir m'agite, dit-elle

tout entière...

sans cesse les yeux fixés!

(Princesse.)

nouveaux. Elle excite les ambitions en
multipliant les chances. Elle est une lote-
ric. C'est par là qu’elle énerve ct déprave.
C'est ainsi qu'elle fait les névrosées, les dé-
traquées, les morphinomanes.

* x %

Pourtant, je ne suis pas bien sûr encore
quece soit là un infaillible signe des temps.
Et je reviens à mes premiers doutes. Ce

la vérité est que la nature

s’était opéré un changement; que le
pouls dumalade indiquait une augmenta-
tion de fièvres et que le dénouement fatal
devait arriver sous peu.
Alors Jeanne redoubla de ferveur; elle

conserva son espérance, et crut devoir
faire violence au ciel pour être exaucée.
Malgré la délicatesse et la faiblesse de

son tempérament, elle promit par voeu à
lu Sainte Vierge, de mendier pendant
huit jours et d'employer les revenus de

La petite Jeanne s'agenouilla et recom-|cette quête pour faire dire des messes
manda son père à la clémene du Dieu pour les âmes du-purgatoire, si elle obte-
tout puissant; elle récita son chapelet et|nait la grâce de voir son père mourir,tor ce malheur avec ré-[fit-beaucoup d'autres prières que sa piétéjaprès s'être confessé ct avoir communié;

elle fit son engagementà mi-voix, devant
Les tic-tacs de l'horloge comptaient les|sa mère qui ne s’y opposa pas, croyantderniers moments du mourant et produi-| que tout était inutile, Quelques minutes

saïent une vive anxiété dans le coeur de|à peine s’écoulérent après la promesse so-
ennelle de Jeanne, et aussitôt, comme mi-
raculeusement le mourant ouvrit les yeux

De temps en temps, elle jetait un oeil|au grand étonnement du médecin et à lacraintif sur le corps inanimé de son père, |grande satisfaction de Mde de Bonnefonprès de ton père,|afin de voir si quelque’ mouvement indi-| et de sa fille.

Lc moribond leva la.vue sur son épou-Mais toutes les prières de la petite se qui se jeta à son. cou et l'embrassa en
urent toucher.le coeur:de bénissant dans son coeur, le ciel, d'une

i grande faveur.

Le médecin luidemanda s’il reconnais-
ait son épouse êt eJanne; M. de Bonne-  monsieur!Dieu, «llevit 18 médecin ‘Sôngtaterqu'il{fén:d'une voix.très

 

faible, répondit àffir-
   

 

pas que celles-ci eussent beaucoup de vague

Nos filles parfois en ont trop.

Voyez la Jeanne Avril de M. Robert de

“Ele avait des aspirations confuses vers

de grandes choses, sans savoir lesquelles.

Une impatience était en elle qui l'emportait
dans des régions élevées au-dessus des sa-

vulgaires.”

Si nus jeunes bourgeoises révent beau-
coup, c'est aussi que la vie leur donne beau-

coupà réver, Elles peuvent désormiais, dans

la confusion des vieilles classes, dans le tu-
inulte des mondes qui se chaquent, se haus-
ser par un mariage jusqu'à des titres et des

C'est, en 1885, l'ambition de mademoisel-
Son père, nous l'avons

dit, est un gros marchand de papier du

Voilà pourquoi elle rêve; elle l’avoue ingé-

une seule ambition me saisit et me possède

Moi aussi, être, un jour,

une de ces femmes sur lesquelles Paris a

Et moi aussi,
au lendemain d’un grand bal, déliciense-

ment lasse, entendant encore à mon oreille

le bourdonnement de déclarations aimables
et tendres, sentant encore sur mes épaules
la caresse et la flamme de mille regards ad-
mirateurs, moi aussi, lire dans le Carnet
d'une mondaine ou dans les Notes d'une Pa-
risicune que la plus jotie à ce bal, et la plus
fêtée, ct la plus entourée. et la mieux atti-
fée, et la plus jalousée, c'était moi, moi,
moi, Catherine Duval. métamorphosée en
marquise ou en comtesse de je ne sais quoi.”

La vie moderne laisse une
grande marge au désir. Elle permet à Jean-
ne Avril et à Catherine Duval de vastes es-
pérances ; elle leur apporte des “peut-être”

téressé quui qu'on en ait dit, qui a donné le

coup de pouce formidable, capable de scin-

der un continent. L'Amérique voit ses deux

rivages se rapprocher grâce à ce génie im-

mortel et, il est bien permis de le rappeler,
malgre de si facheuses erreurs, grace aux
capitaux français. Puisqu'on se souvient de

Ses services là-bas, pourquoi

nous à les rappeler ici?….
hésiterions-

—————0o

PAUVRE VIELLE!

Je me souviens encore de ma vicille
grand'mère, morte après avoir vu le premier
téléphone, mais sans y avoir cru. Cette
bonne dame ne pouvait s'imaginer qu’on
3e pût parier à distance et elle me soupçun-
nait vaguement de vouloir lui faire une
mauvaise farce chaque fois qu'elle me voy-
ait a l'appareil. Que penserait-elle si elle vi-
vait encore? Tous les jours le science court
de plus en plus vite dans le Marathon du
l’rogrès (pas mal, cette métaphore. n'est-
te pas?) el nous cn sommnie venus à ne nous
étonner de rien. Qui se serait douté que
l'on püt jamais conserver presque indéfini-
ment le lait dans toute sa fraicheur, dans
toute sa saveur et méme en en faisant un
produit supérieur au lait ordinaire? Cela
se fait aujourd'hui couramment. Com-

-|Jment? Par l'homogénéisation. Ce grand
mot semble bien. redoutable, mais quand pn
comprend une bonne fois la chose qu'il ex-
prime, il perd de son caractère rébarbatif.
l'homogénéisation consiste tout simplement
i faire passer le lait frais dans des tubes
capillaires qui broient les globules de crème
ou de caséine de façon à les mélanger avec
les autres parties du lait. Cette opération
a pour résultat de préverir toute fraude.
car une fois qu'on l'a faite il devient impos-
sible de séparer la crème du lait. Les ama-
teurs de ce produit sont de la sorte certains
de le trouver aussi riche en crème au fond
du pot que sur le dessus. La crème ayant
perdu sa force ascensionnelle, on peut en-
suite, à l'aide d'un bouchage parfaitement
hermétique, conserver le lait à l'état normal
aussi longtemps que l'on le veut. Les mères
qui ont des jeunes enfants, ainsi que tous
ceux qui comptent sur le lait comme aliment
complet, devraient sans retard se mettre en
communication avec la Compagnie Cana-
dienne de l’roduits Agricoles, 21 et 23 ruc
Saint-Pierre: téléphone : Main 3152-4610.

 

soupçconnons. I! y a encore aujourd'hui

des filles simples qui pensent fortement et

te révent guère. Il y cut de tout temps des
névrosées. Seulement, on leur donnait un
autre nom et on y prenait moins garde. Si
les moeurs changent. il y a dans la femme

tn naturel qui ne change guère. Elle est
toujours la même et toujours diverse. On
ne peut pas plus la caractériser que la vie
elle-même, dont elle est la source.

ANATOLE FRANCE.

  

mativement.
Mde de Bonnefon céda sa place à Jean-

ne, qui embrassa son père à son tour.

Elle semblait heureuse, au milieu de ses

angoisses, de la grâce qu'elle croyait avoir
obtenue.

Jeanne se pencha à l’oreille de son père:

de ne plus faire de peine à ma mère; vous
lui avez dii l'autre soir que vous vous con-
vertiriez: c'est le temps; il faut que vous
metticz votre conscience en paix,
AVANT DE NOUS QUITTER POUR
L'AUTRE VIE.
Le voyage que vous allez faire est

long! si. vous vous confessez, papa, ma

mère et moi nous ne serons pas inquiets
de Vous! nous prierons et nous penserons
à vous.

-—Va chercher le prêtre, chère Jeanne,
reprit M. de Bonnefon d'une voix très
faible; je veux me confesser!

Je n’aurai pas le temps de faire péni-
tence pour mes fautes, mais j'espère,
chère Jeanne, que tu ne m’oublieras pas,
après ma mort.

Un rayon d’espoir illuminait la figure
de Jeanne, qui s’empressa d'aller, avertir
le portier, que le prêtre était demandé
immédiatement.

Mde de Bonnefon avait les yeux fixés 
Le  

—Papa, lui dit-elle, vous m'avez promis,

 

SOUMISSIONS POUR DRAGAGE

Je ministère des Travaux publics rece-
vra jusqu'à 4.00 p.n., mercredi, le 153 mai,
1912, des soumissions pour les travaux de
dragage requis aux endroits ci-dessuus
mentionnés dans la province de Québec:
lesquelles soumissions devront être cache-
téus, adressées au soussigné, et porter sur
leur enveloppe, en sus de l'adresse, les
mots: “Soumission pour dragage, Qué-
bec.”

Lanoraie, Woodlands, Verchéres, Va-
rennes, Lavaltrie.

Les soumissions devront être libellées

sur les formules que le ministère fournit
à cette fin et devront porter les signa-
tures réelles des soumissionnaires.
On peut se procurer les devis et for-

mules de soumission combinés au minis-
tére des Travaux publics, à Ottawa. Les
soumissions devront comprendre le re-
morquage des dragues et de leurs acces-
soires au site des travaux, aller et retour,
les dragues et les remorqueurs n'appar-
tenant pas à des propriétaires canadiens,
et n'ayant pas été dûment inscrits sur le
registre en Canada, ne devront pas etre
employés à l'exécution de l'ouvrage donné
sous contrat. Les entrepreneurs devront

être prets à commiencer les travaux dans
le cours des trente jours qui suivront la
date de l'avis, les informant que leur sou.
mission a été acceptée.
Un chèque séparé pour chaque place

mentionnée dans la soumission, devra
accompagner la dite soumission. Ce chè-
que sera égal à cinq pour cent (5 p. c.)
du montant de la soumission, basé sur
les quantités approximatives indiquées
vis-à-vis du nom de chaque place, mais
dans nul cas le chèque ne devra etre
moindre que Sr,500. Le chèque devra
etre accepté par une banque à charte et
fait à l'ordre du Ministre des Travaux
Publics. le chèque sera confisqué si
l'entrepreneur dont la soumission aura
Clé acceptée refuse de signer le contrat
d'entreprise où n'exécute pas intégrale-
ment ce contrat.

Les chèques dont on aura accompagné
les soumissions qui n'auront pas été ac-
ceptées seront remis.
Le ministérc ne s'engage à accepter ni

la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,

R.-C. DESROCHERS.
Secrétaire.

Ministère des Travaux publics,
Ottawa, le 24 avril 1012.

N.B.—Le ministère ne reconnaîtra au-
cune note pour Ia publication de l'avis
ci-dessus, lorsqu'il n'aura pas expressé-
ment autorisé cette publication—21848.
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Gants

Perrin
L'habileté professionnel-

le des meilleurs gantiers au
monde garantit la coupe
parfaite et la longue durée
des GANTS PERRIN.

Ils sont le complément
obligé d’une élégante toi-

 

L'ACTION est publiée par Jules
Fournier, tous lessamedis, à Montréal.

Adresse pour la police: rue Saint-
Denis, 323.

          

 

sur son époux; son coeur broyé sous le
poids du chagrin était inaccessible à la
joie; d'abondantes larmes avaient rougi
ses yeux; la peine avait amaigri sa fi-
gure, :
Sur cette invitation, le prêtre vbint et

confessa le mourant qui reçut son Dieu
dans son coeur.
Le spectacle était touchant: cet hom-

ments depuis longtemps, communiait =n
présence de son épouse et de sa fille, qri
s'étaient mises à genoux au pied du lit.
M. de Bonnefon expira quelques in-

stants aprés, en embrassant le crucifix
que lui présentait le préue, qui recom-
mandait son âme à Dieu.

III
L'Avenir...! L'Avenir.… !
Que de pensées triste ct lugubres, ce

mot éveille dans l’esprit du pauvre!
Que de pressentiments, il fait naître

dans le coeur du miséreux! Que de dou-
leurs il crée à la veuve qui se voit seule
dans le monde.

L’Avenir...! L'Avenir...!.
Ce mot rétentissait toujour bruyam-

ment aux oreilles de Mde de Bonnefon.
ct lui représentait toutes sortes de ta-
bleatx' qui effrayaient son imagination.

(A suivre.)  
.,
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rave _ oTye pret

Oh ! les yeux adorés ne sont pas-
ceux qui virent....

Oh! les yeux adurés ne sont pas ceux qui virent

oy etaan A-

 

 

wibliciste, en vérité, vous avez des idées pour
créer un monde! Quel financier, quel ad-
ministrateur, quel homme d'Etat, quel hom-!

me d'esprit... lorsque vous aurez l'esprit
des affaires! L'expérience vous manque :|
passez donc à la maison, que l'on vous fas-,
se voir les affaires d'un peu près. Mettez-;
y la main. donnez-nous quelques heures de
votre temps: vous n'y perdrez pas: vous |

L'ACTIO
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Pourquoi se géner?...

La pensée de Champ Clark, de M. ‘Taft,
et meme de tous les Franco-Canadiens
vankésiés, en quelques mots...

Extrait du Messager. de Lewiston, dans
le Maine:

A

 

Son train Fy conduit en vingt minutes. Il
peut quitter sa villa, située au bord du lac,
Un peu après neuf heures et se trouver rue
Saint-Jacques avant neuf heures et demie,
le service est fréquent, économique et rapi-
de. Il ne revient qu'à 8 cents pour les gran-
des personnes et à 5 cents pour les enfants.
I y a même tous les soirs un train spécial
qui ne quitte la ville qu'après les spectacles.
À Breese Terrace, la rue est large et bien ni-

 

leurs les conditions de paiement sont :des
plus faciles, nous sommes certains que les
“lots” de Breese Terrace vont s’enlever ra-
pidement. Récemment, des maisons, toutes.
plus jolies les unes que les autres, sont pour
ainsi dire sorties du sol comme par enchan=- +
tement aux environs de cette localité. La
population de Stathmore étant absolument
choisic, on peut s'attendre à voir une forte
partie de nos hommes de profession et de

leviend It . | | “Les mauvais traitements infligés aux velée. On y posera prochainement des trot- [nos hommes d'affaires aller s'installer à cet: deviendrez l'honme nécessaire, y ui ’ aR : ’ 3 irs | . xcelle cute € mari âme + . , ;Qu'onles aimait, — alors qu'on cn mourait tout bas! eeessatre, par QUI LE \mericains demeurant au Mexique de|toirs en ciment. Un excellent aquedue et un [endroit, ou même y passer toute l'année,
système d'égoûts parfait v seront bientôt
établis. L'achat d'un de ces terrains consti-
tue done un placement de tout repos, un pla-

noir ct le blane se trouveront d'accord. vritient porter le gouvernement de Washing-
Ainsi parle le délégué de la maison Coque- {ton à intervenir pour rétablir l'ordre dans

let-Prudhomme-et-compagnie au départe- ve pays de brigands,

Les rêves les plus doux ne sont pas ceux quefirent

Deux êtres, coeur à coeur ct les bras dans les bras!

Les bonheurs les plus chers à notre âme assourvie

comme beaucoup le font déjà. Pour rensei-
gnements additionnels,s'adresser à M. Geor-
ges Marcil, 180 rue Saint-Jacques; télépho-  

!  
 
 

 

ment des choses intellectuelles, et il a vrai-! Pourquoi n'intervient-il paset ne sem- |Sement “de père de famille”. Comme d'ail- {ne Main 3791.
| Ne sont pas ceux qu'on pleure après qu'ils sont partis; ment la clef des esprits et des coeurs. | pare-t-il pas de ve pays stJortile ee Fla
: Mais les plus beaux amours que l'on eut dans la vie u Est-ce que, core qA Se ©oe _== —

Du coeur ne sont jamais sortis! NR INANE nis en accent re us a Es e es
| UNE ANNONCE. ; qui l'empécherait de protéger ses propre

. + ‘ . citovens ?
\ l'occasion de la grande Exposition, un! “Disons cependant qu'un régiment de ca-

grandlibraire a commandé une grande des- valerie américaine vient d'être dépèché sur
cription de l’aris à une cohorte de grands {la frontière du Mexique. et que peut-ésre
écrivains. M. Hugofournira le grand cha-, Cautres troupes suivront bientot te
pitre. ; l ne chose certaine, c'est que h peur ¢

.opdmdéricain tout entier verrait avec Jou lu

pour faire | prise de possession du Mexique par les
suite où pendant au célèbre Paris à vol d'oi- ; Etats-Unis.”

seau de Notre-Dame de Paris, ce livre si!
admiré lorsqu'on le lut, qui étonne ant
lorsqu'on le relit.

Îls sout là, vivent là, durent là. — Les années

Tombent sur eux en vain. On les croit disparus,

I Perdus, anéantis, au fond des destinées! ….

Et le destin, d'est eux, qui semblaient n'être plus!
On a dix fois aimé depuis eux. — La jeunesse
«1 coulé, fastueuse ct brûlante, — ct le Temps

Ç Imène, un soir d'hiver, par la main, la vicillesse,

Qui nous prend, elle! par les flancs!

Voulez-vous manger mieux qu’à la table d'un roi ?

ALLEZ DINER LUNDI CHEZ

BONNEVILLE
AU CAFE SAINT - GABRIEL

(Angle Notre-Dame

et Saint-Gabriel)

Ce sera l’aris à vol d'oiseau,

Pourquoi le confrère franco-vankee ne
conseille-t-il pas aussi au gouvernement de
Washington de faire coup double pendant

Lo. . . |qu'il sera en chasse de Mexicains?
M. Hugo, certainement, est l'un des puis-1 Un coup au pays des \ztêques et un

sumts ouvriers de la civilisation contempo-! coup au pays des Canadiens !
raine; nul peut-être n'y a plus enfoncé son l’ourquei se gêner, après tout”.

 Prix du repas: 35 cents
Mais ces flancs terrassés qu'on croyait sans blessure

- En ont une depuis qu'ils respirent, hélas!

D'un trait mal appuvé légère égratignure,

Qui n'a jamais guéri, mais qui ne saignait pas!
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Ma ravi l'épicier et n'en a rien laissé aj FRANCE N A T i O N O S C OO P E
personne: il l'a tout gardé pour lui. It Ta: -

Semaine du 27 mai 1912

Un seutiment sans nont que rien n'en détachait!

Ce n'était pas l'amour exprimé qui s'achève
Dans des bras qu'on adore ct qu'on hait tour à tour

i Ce n'était rien, — le pli de ces premières roses empreinte. Il à pris ce personnage im-1 £5] A DAME AUX CAMELIA” Aî Ou'on s'écrase au printemps surle cocur, quand il bout... mense et rehelle qu'on appelait en 1831 | Comédie en cing actes {
1) ITI) ce - ’ Vga. + . . . oy qe . uile € H ;| Ah dans ce coeur combien il a passé de choses! l'Epicier, c'est-à-dire la Bête; il l'a pris dans! va

J ; ri et “2 ; ! . . . 1 de} Mais ce rien resté …. c'était tout! le propre giron des Quarante, il l'a pétri Alexandre Dumas fils |
! counne * cire me il ls i ses ’ oure une cire molle, il l'a peint de ses;. oo . . . . . VI 1 t 1 FF .On n'en parlait jamais... Jamais, jamais personne couleurs, il l'a rempli de ses sonorités et il ntineo toux leu Jours ,

rt . i de nos cocurs s “ha . . A TRAVERS L'HISTOIRE DE {i N'a su que sous un pli de nos co curs se Cac he it, en à fait le romantique. | A S
{ Comme une cantharide au fond d'une anémone,
y

ôté à Delille, à Tissot, à Casimir Delavigne.| i Quand Frangois rer écrivit à sa mere ou
. . . . nos: lem . . . > sà Béranger, à Lamartine. Dans ses serres, it, À $4 belle-soeur pour lui dire que fout était  ; . ee 2 66 : ° 99 !

Ce n'était pas l'amour, ce n'en était qu'un rêve …. l'a porté d’. frbogaste à Hernani, de Frétitlon L741 fors l'honneur, à t ait pourtant pas Les Orphelines de la Charité :
lais c'était bien mieux que l' ., CN pe MAL cjencore ruiné, tant s'en fallait! et avec un te en dacteu ic de )Mais c'était bien mieux que l'amour! aux Petites Epopées, des Méditations Poéti- peu de bonne volonté il se serait remonté M Jullon à Drame en Sactes par d'Kunery et Brésil |

Ll . dO . , . JulienCer . que et Religicuses aux Chansons des Rues et{une fortune qui lui aurait permis d'affron- aoust dans HÔRACE Mmo Bolin Ouellotto dans FREDERIQUEdits € 5 leurissent la vie ! * i jur, M permis on |
of sous fous oe en qui Jécuriss r Co des Bois. ter d'autres l’avies. Il n'avait qu'à subdivi- MATINEE TOUS LES JOURS “|
lt sous tous les bonheurs qui peuvent l'enivrer, ser l'Ile-de-lratice en lots à bätir et qu'à ;Lo A ; ;

faire de l'Aquitaine des terrains de rapport: ;
on aurait mis des pares en Touraine avec J
des nuusons à appartements pour les types - :
de In haute et entwe serait engouifré Etes vous candidat

aux élections provinciales ?

 Trois noms dominent la civilisation con-
temporaine : Hugo, George Sand et Garibal-
di. Ilugo est le père, George Sand est la
mère, Garibaldi est l'enfant. Dans le reste

du monde, il n'y a que des disciples ou des

proscrits.

Nous avons retrouvé toujours cette folie.
laquelle Ie coeur n'a rien à comparer!

Et nous avons subi partout l'étrange cmpire

De ce rêve tenace, -— et vague, — miais vainqueur,

; Et jusque dans tes bras, Clara, ce doux l'ampire

 

dans les coffres rovaux. Ca, cent cté un
scheme... Var malheur, 11 ne se trouva 

 
Est venu s'asseoir sur mon coeur! te. A . . personne pour lui en donner l'idée. Ah! >

Néanmoins M. Hugo a neigé beaucoup de|rangois ter avait comu J.-B-1, Fégaré! «>» i: . Lo 1ciges d'antan. Le rom : Notre- c S'il l'avait € :s amis, les destinées de © 5
Tu ne devinas pas ce que j'avais daus l'âme … 1 cige d untan | ¢ roman de Not v Dame 3 iy 0 vit connu, mes ais. pendestindes de OJ x ® .

i Tu faisais à mon front couronne de ton bras de Paris est sorti du rang des chefs-d'ocuvre la l‘rance eussent été bien différentes: car itWisais « s, . . . ne 5e que Lévaré neut faire avec une rièté :. Le | ; pour n’y rentrer jamais, et le célèbre Paris 1€ 4e legaré peut faire avec une propriete Rai so ales i: Et de ton autre main qui me zersait sa flanmg ! d'oiseau fondu comme Claude Gu immobilière est tout simplement prodigieux. aison de plus pour vous faire habiller chez A- Le LL 5 Cap vol d'oiscan a fondu comme Claude Gueax, 5, » ; St egies .Tu me tatais ce cocur on, toi, tu n'étais pas! i . , ‘Ureau: 1 rue: t-Ja ques. 1 : 1 -> cu . , re ll convient d'en faire un autre. e meilleur tailleur de Montréal: +Tu cherchais à l'y voir, chère fille égarée, I: ‘ A MU 2. | x x * |

Tu disais: Fu te tais, mon bien-aimé; qu'es-tu?..."” A ce rs a, M, : Le pour le LES ORPHELINES DE LA ;
. ; rothique. s'amusi :s régularitéJe n'avais ricn, Clara, — mais, ma pauvre adorée, HoUnque samusait fort des régularités CHARITE |

C'est ce rien-là que j'avais vu! Modernes qui présentent ce Je Ne sais quoi N. ; ;(
: € - € Sc .

. . . . . >d'un damier. I avait aussi des images à (© jqué)
. . . . mm unteauee; . . ; lui pour exprimer la physionomie des - ,‘ , {roit, ce rien, dans ma pensée. | X] a physionomie des mo , ; Lo . -Il se levait, tout droit, cc . . ? . . lus sus invite anti Un drame d'une beauté réelle et d'un in- ° ICe n'était qu'un fantôme, un visage incertain... numents plus où moins imites de l'antique:| i bl ‘rite tiendra Paffiche du Na 1 28, rue St-Denis 128.‘Mais des chers souvenirs de notre âme abusée la Halle-au-Blé, une casquette de jockey po-; Seutaie ee tendra h ene | tr ’ . ’’ ) . , cs sé schelle * les ai ; noscope, la semaine prochaine. Le titre{ 777 Le ptits fort, c'est toujours, toujours le plus lointain sée sur une échelle: les tours de Saint-Sulpi- | TV “i be, helines : | cl ité” laisse Téléphone: Est 446 ~~ :Perspective du coeur ardent qui se dévore! ce, deux clarinettes ; le Panthéon, un gâteau seul “les Orphelines de la Charité” laisse = de Savoie. Je suis curieux de voir quelles

métaphores mettront en relief les admira-
tions que lui inspire ce que l'on a fait depuis.

Je l'attends à ces bonnets de police dont

Le passé reculant brille plus à nos yeux ….

Et le jour le plus beau n’est qu'un spectre d'aurore,

Oui revient rôder dans les cieux!

 
voir que le sujet se préte bien à une oeuvre
de haute envergure et à des effets de P  
scène nouveaux. M. Julien Daoust, qui ne

fait jamais les choses à demi, à monté cette
 

 
 

Lt toi, tu l'as été, ce spectre d'une aurore, à été coiffé le nouveau Louvre, à ce bonnet Pièce avec un soin tout particulier ct ses ° . a . s i

Dont le rayon pour moi ne s'éteignit jamais! de coton ceint de bouffettes qui dénonce |@rtistes se chargent d'en donner une inter- d 1336118 me Ol ISerie [ancaise ;
Mais toi, jour de mes yeux, ma Clara que j'adore, si ingénieusement le Tribunal de commerce. prétation qui éclipsera tout ce qu'on a vu : }
Tu n’as pas effacé cette autre que jJ'aimais!.. à ces daubières puissantes qui ornent la pla- JUsque ic. ; ; |Uneétoile planant sur les mers débordées ce du Châtelet, à ces pentagones qui traînent l'ous les favoris du publie font partie de d
Se mire dans leurs flots et rit de leurs combats … sur le damier des quartiers neufs comme les la distribution ct recueilleront a coup sur . JOSEDP KERHUL U Ld
Combien donc nous faut-il de femmes possédées pièces impossibles à réunir d'un casse-tête Une large part de bravos. C’est ainsi qu'on .

chinois. entendra:

Mais ce qui demandera tout l'effort de; MM. Julien Daoust. “Horace”: Valhu- -
son imagination, ce sera le nouveau em. | bert “Van Delberg”; Petit-Jean “Dietrich”
ple du bric-à-brac industriel qui s'élève dans; J. I. Tremblay “Wilfrid”; Léo “Pavillon”:

Pour valoir celle qu'on n’eut pas? ….

JULES BARBEY D'AUREVILLY.
 

TELEPHONES:l’oussières. EST 799
EST 4928

 eee

  

- le Champ-de-Mars pour exciter l'étonne- ! Edmond Daoust “Peters” etc. — et Mme . niPAGES OUBI IEES ment de toute la terre. Jamais boudin de | Bella Ouellet “lrédérique”; Mme Malone| - Glaces - Sorbets - Petits Fours Ipareille taille fut-il roulé dans unplat de te “Claire”; Mile Rose-Alina “Wilhelmine: . 4ee le dimension, — avec du persil autour ? Mme Verteuit “Frantizia” ete… 1
. . e me demande si le plus grand de nos Avec * telle distributi zeut être — ouCOQUELET-PRUDHOMME Passons-nous une vue de sang; mais que potes est né parce wild = lé | © M Avec a ete distribution on peut te. A. A . . . . ‘tes est ne parce 11 devait décrire : [assuré d’ au € Cress: spectacle : ip‘ LET-COMPAGNIE: 7 Amour souriant ne soit pas loin, qu'il re- Lu parce q LA décrire celté [assure d'un beau et mtcressant spectacle %paraisse bientôt, qu'il trion:phe et qu'il rè merveille, ou si cette merveille a été con-_ aussi nous ne croyons pas trop nous avan- C = 2y araisse N . " - . . ; ; ’ . . NECoquelet et Prudhomme sont d'énormes gne! fectionnée pour donner au plus grand dejcer en disant que le Nationoscope connai- uisine sur Commande 3sots. lls sont devenus aussi riches que sots. : , |tos poètes l’occasion de la décrire? tra, la semaine schaine, 1 >s ; i

ots. | sont aussi A ! : Ce  Coquelet-Prudhomme-et-compagnie. 1 : 1, la semaine prochaine, l'un des plus 1 5
Îls ont fondé une banque qui est la plus puis- le croirait vas, il : fonds babvl LOUIS VEUILLOT, grands succès de la saison. LL : Ë

lu monde ct qui gouverne le monde. on ne le croirait pas, N a un fonds babylo- Les Odeurs de Paris *ae aut » tout se fait cn Euro nien. Quand la tristesse chrétienne n’avait Lo x * * 4ersonne n’ignore que tout se fz -
pe avec les fonds de la maison Coquelet-
Prudhomme-et-compagnie.

Coquelet-Prudhommie-et-compagnie  en-
couragent beaucoup les Lettres et les Arts.
À bien dire, il n’y a plus d'autres Mécènes.
Ts font partout des commandes, tout le Par-

nasse travaille pour eux. Ils choisissent lc
artistes que la renommée désigne. La re-
nommée suffit. Et ils paient suivant la re-
nommée. Seulement ils imposent leur goût.
On n'entend pas dire qu’ils y rencontrent
grande difficulté. Les artistes sont naturel-
lement portés à travailler dans le goût de Ja
maison Coquelet-Prudhomme-et-compagnie

Le mandataire de Coquelet-Prudlhivinime-
et-compagnie, pour la partie des .\rts et de la
Littérature, est un personnage qui parle haut
et que l’on écoute en silence. Il a des idées “++ Wilson et Cie, 87 rue Saint-Jacques; télé-
qui le poussent à développer l'Art dans une commeil faut! — Architecte, il semble que phone : Main 2757. a . |

certaine voie où il seca le vrai consolateur [ya cathédrale une fois bâtie s'envolerait dans TAG-DAY “ x x Musigue Pianos Orgues SE
de la vie humaine, par le soin d'en montrer les airs, et que les anges y viendraienc chan- Je venais de payer vingt-cinq cents le SUR LES BORDS DU LAC > 9 "9 TL ]
partout Je côté ridnt. Le côté riant, c'estiter la messe. Je veux que I'on connaisse la |. ag” qu’une petite rousse à l'air piquant SAINT-LOUIS SE
l’Amour, le petit coquin d'Amour.

Cet homme considérable qui s'appelle à lui
seul . Coquelet-Prudhomme-et-compagnie,
n'ignore pas que la vie apporte des heures
sévères. 11 a vu plusieurs fois la Bourse
baisser ou monter hors de propos, ct il est
de sa personne sujet aux digestions labo-
rieuses, même à l'ennui. 11 sait qu’il faut
des contrastes, il en veut,il ne se portepoint
ennemi de quelques confections violentes,
d'un peu de férocité. Une bataille, un poi-
gnardement, des têtes coupées, pourvu qu'il
y ait des torses bien peints, de la umière,
des fleurs, ne font que nous allécher davan-

pas encorc envahi l’esprit humain, il s'est
appelé Sardanapale.

I] tient sa cour. Inclinés devant lui, les
artistes reçoivent ses instructions et atten-

dent ses grâces.

“Peintre, tes anachorètes donneraient le
gout des légumes secs, et tes saintes font
prier, mais c’est toujours un peu froid. Une
Vénus dans ce sentiment élevé pour inspirer
l'amour du beau! Fe mettrai le prix que tu
voudras à ta prochaine Vénus, et si tu en

fais ceux, j'achèterai la seconde pour ma
villa. — Statuaire. j'aime ton Fabricius; il
respire vraiment la majesté antique. Je te
commanderais un ZÆcce-Homo. mais j'ai
charge de cet ouvrage le vainqueur de l'an

passé, qui nous fit de s1 chaudes bacchantes.
J'attends de toi une paire de danseuses nues
pour ma salle de bain. Qu'elles se déemènent

fécondité de ton génie : dessine-moi une écu-
ie coquette pour les pur-sang de la Belle aux
cheveux d’or. —- Et toi, petit poète, affolé

de grandiose, qui veux-tu qui lise des alex-
andrins? Es-tu si amoureux de rester dans
ton grenier? Fais-nous des vers libres, mon

fils, et ne jette pas le souffle frais de ta
jeunesse dans ces longs tuyaux de la machi-

ne héroïque. Applique-toi au vaudeville,
j'irai t’applaudir, c’est de l'argent. Tu
monteras du vaudeville à la comédie, et je
e pousserai de la comédie à l’Académie, d’où
l'on va partout. Une fois académicien,si ie
coeur t'en dit, tu te pourras remettre au tage 3 ce diable dé petit coquin d'Amour. poème épique. — Quant à vous, Monsieur lc

  

MON ONCLE LADEROUTE

 

Si vous aviez vu les meubles de mon on-
cle Ladéroute après son dernier déménage-
ment, vous comprenderiez encore mieux
mon indignation. La glace du buffet était
en miettes et le buffet lui-même n'avait
plus de pieds. Le fauteuil du salon, nou-
veau Nelson, avait perdu l’un de ses bras et
la table de la salle à manger était horrible.
Les chaises semblaient une forêt de bâtons
et le lit lui-même n'avait plus forme... mo-
bilière. Je dis à mon oncle : — Que n’avez-
vous acheté des meubles solides. à l'épreuve
des déménagements : moverproof. comme on
dit à Paris? -— Mais tu sais bien qu'il ne
s'en vend pas, me répondit M. Ladéroute.
—Fardon, mon oncle, À se vend des meubles
solides, bien faits, de belle apparence comme
le bonne qualité, chez N.-G. Valiquette, 477-
Est rue Sainte-Catherine ; téléphone: Est
4182.

 

accrochait à mon veston, quand j'eus la cu-
riosité de demander à cette jeune personne
si cela l’amusait de tagger ainsi ses conci-
toyens.
—Cela amuse tout d'abord, me dit-elle, mais
à la fin ça devient tag açant au passible, et
je vous avoue que j'aimerais mieux faire
autre chose... — Qu'’à cela ne tienne ! re-
pondis-je. Quittez cette rue, mademoisel-
le, venez, partez! — Où, fit-elle en rougis-
sant, où ?... — Venez dans le meilleur ma-
gasin de merceries de la ville, où vous m’ai-
derez (vous qui avez tant de gout: cela se
voit tout de suite à votre chapeau) à me
choisir une cravate et un panama qui me
permettent de vous plaire. Venez, je vous
en prie, venez avec moi chez Anatole, 81 rue 

COMBINAISON SANS EGALE

On prescrit le quinquina, remède mer-
veilleux en soi, dans tous les cas d’anémie,
mais il s'agit de savoir comment le donner,
et la plupart des remèdes ou soi-disant to-
niques à base de quinquina ne sont que des
vins rendus amers par l'addition de drogues
dangereuses et toujours inutiles. la com-
binaison de pur vin d'Oporto et d’écorce ma-
cérée de quinquina forme le remède parfait
à tous égards. C'est là la formule mé-
me du célèbre “Wilson Invalid's Port,”
le spécifique par excellence de tous les dé-
sordres nerveux ou digestifs. la faiblesse
des poumons ou de la gorge, l'anémie. la
chlorose, la grippe, les insomnies, la névro-
se et la neurasthénie disparaissent radica-
lement devant des doses de ce vin merveil-
leux, dont la pureté et l'origine sont abso-
lument garantics. En vente chez I.-A.

 

De toutes les jolies banlieues qui viennent
€ poser au bord du Lac Saint-Louis, Strath-
more est incontestablement la’ plus ‘jolie et
la plus avantageusement située. Les coquet-
tes maisons qui s’y trouvent en font une
pelite perle et il suffit de visiter une fois

beauté merveilleuse. La Lake Breese Ter-
race, emplacemient situé au coeur méme de
Strathmore et tout récemment subdivisé,
ne contient que quarante terrains à bâtir,
mais ce sont les plus beaux sous tousles rap-
ports. [eur proximité des deux gares (C.
P.R. et Grand-Tronc) en font un endroit
idéal pour l’homme d’affaires obligé de fré-

ce charmant séjour pour en apprécier la[

  176, RUE ST-DENIS,176
(Vis-à-vis l’Université)   
 %
 

 
 

    Saint-Laurent. quenter tous les jours la rue St-Jacques.  

TELEPHONE BELL!

ED. ARCHAMBEAULT
MARCHANDDE

Phonographes, . -

EST 1842
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voue—|, 4Janvier dernier, j'écrivais textuelle-

7

;à l'imprimerie du Devoir, un petit livre de
: cent vingt-pages, petit format, dont nous ne

 

2 +—mérites"deos contémporains: M.“T'ho-
‘mn.‘mas Chapais, M. l'abbé Camille Roy, M.
Lt THAdjutor Rivard, etc,

{breux etfrappants. -Ils percent pour ainsi

fier, cela sc vo

“ment de l'esprit à en-revendre,il lui-arrive
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‘moins,d.

 

M. Rodolphe Forget en Europe

Un nouvel article du grand journal financier
de Paris, le “Marché”

Il paraît que M. Rodolphe Forget (Sir
Rodolphe Forget pour les gogos) fait hon-
neur à sa race à l'étranger.

C'est possible !
Quant à nous pourtant, le dirons-nous,

peut-être préfèrerions-nous, pour nous fai-
re honneur à l'étranger, un personnage
moins compromis — ct qui pit par exem-
ple ne pas s’y faire traiter ouvertement

de voleur.
l'eut-être préférerions-nous, par exen-

ple, un industriel comme M. Rolland, ou
un commerçant comme M. Laporte.

I] paraît cependant qu’il existe parmi

ous des gens qui croient malgré tout à M.
Forget comme capable de donner aux Eu-
ropéens une haute idée de notre race. our

l'édification de ceux-là, nous ne croyons
pouvoir mieux faire que de reproduire ici,
de nouveau, aujourd'hui, l’une des plus hau-
tes autorités de la presse financière de
France, le “Marché” de Paris.

Voici en effet ce qu'éerivait, à la date
du ler mai dernier, sur ce fameux gant-
bler qui s'appelle Rodolphe Forget, M. UC.
Ferrière, rédacteur en chef du Marché, On

pourra juger par là, peut-être, de la haute
estime qu'’inspire aux étrangers cet illus-
tre requin.

“+

La Gazette de Francfort nous apprend
que Sir R. Forget, président de la Québes
Railway, qui se trouve en ce moments l’a-
ris, aurait proposé pour tranquilliser les RE-
tionniaires français et suisses, d'envoyer à
ses frais à Québec deux ingénieurs, dont ui.
serait désigne par les actionnaires français

l’autre par les suisses, pour faire un rap-
port au sujet de la situation, qui, malgré des
Jautes comntises, ne serait pas defarorable:

Le mode conditionnel, - mode dubitatif
utilisé dans ia construction de cette phrase,
nous fait suppuser que cette information
est Un vulgaire ballon d'essai.

Elle est d'une savoureuse -ironie si elle
est sortie du rédacteur de la Gazette de
Francfort.

Si, au contraire, elle est réellement ins-
pirée par Sir R. l’orget, elle prouve tout
simplement que celui-ci est décidément in-
corrigible et ne veut pasenoncer à sa de-
plorable manie de jete!, chaque fois qu'il
s'adresse au public, de ka poudre aux yeux

Offrir aux actionnaires d'envoyer à Qué-
bec des ingénieurs, c'est tout simplement
se dérober par ia tangente.

ment ceci: “Jusqu'ici, j'ai distingué neite-
ment entre les deux bases de cette affaire :
1. la conception industrielle que, m'appuy-
ant sur les documents mis à ma disposition,
et jusqu’à preuve du contraire, j'estime sai-
ne; 2, la conception financière, et la poli-
tique suivie par M. Forget pour l'introdue-
tion des titres en France.
“H est entendu, une fois pour toutes, que

t’est ce deuxième point seul que j'envisage
pour le moment ; en l’espèce, il est plus im-
portant ct je ne l'abandonnerai pas avan
que des explications publiques et suffisan-
‘tes aient été fournies...”

Ces explications, on ne les a jamais four-
nies, mais, en revanche, mes critiques ont
reçu une éclatante consécration par la sup-
pression du dividende et de retentissantes
démissions.

Aujourd'hui, on tente une diversion; pour

nisation financière confuse et désordounde,
sur Une comptabilité fantaisiste, sur une ges-
tion déséquilibrée, on daigne offrir ‘aux
actionnaires, avec Un guste aussi large que
le cadeau est modeste, le droit de faire ex-
aniner les usines, l'état du matériel et les
constructions des Sociètes dont la Québec
Kaikvay Light Heat and Power Co a mis
des actions ou des obligations en portefeuil-
le.
Ah! le beau billet qu'auraient là les ac-

tionnaires, s'ils tombiient dans le piège
qu'on leur tend, si, bien entendu, La note
de li Gazette de Francfort est exacte!

A kw

Nus deux braves ingénieurs iraïent gra-
vement visiter les usines ou installations de

La Québec Jacques-Cartier Poser Co;

Lav Frontenac Gus Company;
Lu Québec Gas Company;
La Québec Railzcuy Light and Porver Co;
La Canadian Electric Light Co;

et, probablement, de Ta Québec-Saynenay
Co, ct de la Québec-Fastern Company, so-
ciétés nouvelles dont on ne nous a avoud
l'existence que tout récennnent, alors qu'il
t'en avait jamais été question au moment
des émissions, en France, des obligations
relatives à ces deux affaires.
Très vraisemblablement, les ingénieurs

"oys Pre que tout fonctionne par-
fditément, ARE Te gaz, que l'énergie et la hu-
Nière électrique réunissent toutes les qua-
lîités requises ; que les tramways roulent sur
‘eurs rails dans des couditions très norma-
les, sauf quand la neige est trop abondan-
te; ete, etc.

En quoi cela enléverait-il un jofa à mes
critiques, qui n'ont jamais même effleuré le
point de vue industriel, et ont toujours ct
dtiquement porté sur les exagérations sean-
(laleuses que révèle la surcapitalisation in-

deux entreprises ont été fournis totalement
par les obligataires français.

Les ingénieurs, désignes éventuellement
pour ‘examiner la situation” et faire un rap-
putt, se trouveraient done en face de sept
Sociétés distinctes, ayant chacune leur ex-

istence propre, leur capital, leurs obligations,
leurs Usines, Matériel, installations, ete.
pourles cing premieres, tout au mins, leurs
ctudes perteraient sur des entreprises gui
existaient bien avant que Sir R. Forget mat
hante de su manie des tusions à l'américaine.

Quelle signification, au point de vue des
actionnaires et des obligataires de la Qué-
bec Kailivay, la vérification des ingénieurs
pourrait-elle avoir” Aucune,

in effet, ln Quebec Railay Light leat
and Power Co la seule qui prévceupe les
mtéressés français —est, commu je lai dé-
montré à maintes reprises, Boll pas Une
fusion, au sens strict du mot, des Société
sus-indiquées, nis un holding-trust, un om-
nin gui possede un certain nombre d'ac-
tions et d'obligations de chacune de ces So-
ciétés.
Tout ce qu'il importe done de savoir, est

st le capital-actions et le capital-obligations
qui a eté crée en vue de l'acquisition de ces
actions et de ces obligations n'a pas été exa-
gere à un’ point tel, qu'il devient impossi-
ble de songer à rémunérer les actions dans de

Et;

prise”, ce n'est donc pas dans les usines des
Compagnies ‘“subsidiaires” qu’il doit prome-
ner leurs délégués, mais dans les livres de
comptabilite de ln Québee KRailkvay Light
Heat and Pozeer Co.
EN UN MOT, CIS NE SONT l'AS

DIS INGÉNIEURS QU'ON DOIT EN-
VOYER A QUEBEC, MAIS DES EX-
PÉRYTS-COMPTABLES.
Que Sir R. Forget complète donc sou

geste, et qu'il s‘empresse --- pour le repos des
mtéressés — de déférer au voeu que je lu
exprime ici, en leur nom.
Apres tout, ces actionnaires

té cles titres, parce qu'on leur in di
ceux-ci titres parce qu'on leur avait die que
et qui se voient brutalement signifier que
les paiements sont süspendus — pour de
longues années vraisemblablement -— ont
bien droit de rechercher eux-mémies les cau-
ses d'une aussi brusque et aussi injuste rup-
ture d'une convention tacite, entre émet
teurs et sottscripteurs.

Lit ces obligataires, qui s'aperçoivent au-
jourd'hui que les garanties, qu'on à fait mi-
roiter à leurs yeux, ont bien des chances
d'etre illusoires, n'ont-ils pas, cux aussi.
quelque droit de se faire montrer les comp-
tes, et surtout, les decds of trust, sans les-
quels atteune émission d'obligations ne peut
se faire au Canada?

J'attends done une note rectificative de la

qui ont ache-
avait dit qua

 medestes proportions, avant que toute la
charge-obhigataire soit éteinte.

Or, des quelques documents mis à ma dis-
position, j'ai cté contraint de déduire que le
portefeuille de la Compagnie valait, tout au
plus, au 30 juin dernier, 21,009,780 fr. 10;
que l'ucti} total de la Compagnie ne dépas-
sait pas Une valeur de 39.427.300 fr. 79; et
qu'au regard de ce chufire, il y avait à oppo-
ser Un capital-actions d’une valeur purement 

sensée du Aolding-trist qui a nom Québec
Kailzvay Light Heat and Power Co, sur les

extraordinaire, et sur des déclarations si en-
chevétrées et, en meine temps, si réticentes,
qu'elles en arrivent à faire naître, dans l’es-

en contradiction absolue avec la vérité ?
Il faut, en cffet, distinguer entre chacu-

ne des Compagnies, prises individuellement,
dont la Québec Railtcay a des titres en por-
tefenille, et la Québec Railway elle-même
LA esf le noeud de la question, ot c'est en
lui que se cèle tout le machiavélisme des
plans financiers de Sir Rodolphe Forget,
(Quelles sont ces Compagnies? Je vais le
rappeler, en indiquant encore une fois leur
capital et leur charge obligataire.
Québec Jacques Cartier

Power Co......... $0.40.000 849.000
Frontenac Gas Co, . .. 100.000
Québec Gas Co... .. 300,000 300000
Qurébee Railway Light

and l'uwer Co. . . . 3.250.000 2.500.000
Canadian Electric Light
Convio 331.500 310.000
11 faut ajouter à cette nomenclature les

deux autres qui, -— ainsi que je le dis plus

sans qu'on «it cru devoir —- discrétion étran-
ge — en faire part ni aux actionnaires de
la Québec Railway Light Heat and Posver
Co. nian public francais dont on sollicitait
les souscriptions en
dont on ignure encore à l'heure actuelle, en

de la Québec-Saguenay et de la Québec-
Eastern,

de ces deux nouvelles Compagnies fussent

bec Kaitawvay, la valeur de celui-ci n’en serait n'avoir point à s'expliquer sur une orgn-

Une démonstrati

“Il est rumeur que M. Bourassa arrivera

d'Europe, entrele 25 juin et le rer juillet |t-on, se trouveraient réunies, le -soir de

prochain,

7 On'dit que les amis du chef nationaliste

lui.préparent, à cette occasion, une grande |pa
émonstratian.

on à M. Bourassa

las moins de 25,000 personnes, assure-

l'arrivée de M. Bourassa à la gare Wind-
sor, pour fêter son retour au pays.

Inutile d'ajouter que cela ne manquera
s de faire plaisir à son Excellence Sir

Lomer Gouin!

 
 

 Sous ce-titre ‘plutôt tapageur, M. Napo-
A

sléonTellier (Napoléon Lafortune) publie,

raignons pas d'écrirequ'il constitre — en
prose—la mänifestation littéraire probable-

    Ca.n'cstpas.que nous mécouuaissons lesa0

““Et’ce n'cst:pas non ;plus que nous nous|
abusions, en aticune sorte, sur les défauts de
M.NapoléonTellier. Cés défauts sont nom-

.dire'd chaque pagede sa brochure, M. Tel-
igen. de suite,ne sait pas

sa” langue,  L'incorrection
impropriétés. de: termes,
trent-"que" trop:[réguen-

“sa:plume. Sl a naturelle

“bien

  

   

   
   

   

   

parmalheurde vouloir quelquefois le mon-
tret:trop. Enfin”ilH'est ‘pas sans. tomber
plussouventqu'd son tour dans des’fautes
de goût vraiment:très choquantes....
+>-Telquel,nous-lerépétons,il n’eri.resterpas

nosyeux,I °C vaiIemieux:done
au.pointde.vuestrictement’littéraire —
atsewotTeele dans'le Canada Français

depuis vingtans.1l n'a. évidemment ni‘ la
Wesurede M. l’abbé Roy,‘ni la correction

   

. ““A bout portant”

ment la plus’ intéressante que l'on ait vue|é
: ‘chez nous depuis Arthur Buics.

-~,

nous le préférons, avec tous ses vilains dé-
fauts, — avec ses solécismes, ses incorrec-
tions nombreuses, ses fautes de goût quel-
quefois frossières, — à tous ces écrivains!

C'est que eclui-là, au moins, possède autre
chose que’ des qualités négatives. Dans ves
Études “commerciales”, — d’ailleurs écour-
tées, — il n’a pu apprendre beaucoup de
grammaire, ni acquérir beaucoup de cultu-
re, Mais un irouve chez iui meilleur et plus
préçleux que cola. On trouve chez lui l'es-
prit, la verve, l’originalité, bref toutes les
qualités essentielles du tempérament lit-
téraire. oo
A ceuxqui seraient tentés d'en douter,

nous nie saurions mieux faire que de recom-
mander la lecture de ce petit livre, d'un
bout àl’autre, pétillant d’humour, qui s'in-
titule 4 Bout Portant. En vente partout,
mesdames et messicurs, au prix dérisoirede
trente -sous l'exemplaire !

{ N.-B.—Ajoutons, pour être complet, que
cette brochure, sortie des ateliers du Devoir,
est au point de vue typographique d’une exé-cutionirréprochable. Comme. les premiers
Billets du soir de Lozeau, c'est l'une des
plus jolies éditions que nous ayons vues
sortir depuis longtemps dun atelier cana-
dien, : :
. Coups .deciscaux, donnés au-hasard, à
Travers À boit portant: >

LE
    
REÉORTER jutoe Rivard, ni le atule-oratoi
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fantaisies d’une comptabilité pour le moins

prit du lecteur de bonne foi, des opinions

haut, —- auraient été, paraît-il, constituées

faveur d'obligations

France, les garanties réelles: je veux parler

Mais, en admettant anême que les actions

aliées toutes dans le portefeuille de la Qué-

pas augmentée d'un centin, puisque le fonds
de roulement ct le capital intégral de ces

d'en face; les acteurs-disent qu'il est tn
critique impartial.

nominale de 52,000,000 de francs; plus une
charge obligataire de: 1 25,970,080 francs
d'obligations émises à Montreal; 13,000.-
voo de franes d'obligations Québec-S'ague-
Hay, émises en France: 3° plus les obliga-
tions Québee-Liastern gm ont pu être ven-
dues en France,

Il y a, en outre, à tenir compte du fait
que les obligations,
Quebec Radway Light and
Power Co. pour

UVuébec Jucques Cartier, pour 4.414.800
Canadian Electric Light pour 1.612.000
n'ont pas encore été échangées, ne sont donc
pas entrées dans le portefeuille de la Québec
Railivay et constituent, par conséquent, Lou-
jours, une véritable menace pour les por-
teurs de titres de celle-ci.

* x

SY

13.000.000

*

On voit done qu'entre la situation financi-
ere de a Québec Railivay Light and Power
‘0. et la situation industrielle de chacune des
entreprises dont la première a des titres en
portefeuille, il ne peut s'établir aucun rap-
port normal. Alors que [a seconde peut être
parfaitement rationnelle, la première par
les exagérations scabreuses et désordomnées
du fondateur de la Québec Railzvay, n'en est
ct n'en reste pas moins dangereuse au pre-
mier chef pour ses actionnaires et obligatai-
res.
Mais it y a plus. Dans l'examen du bilan

et du compte de profits et pertes de la Qreé-
bee Railway Light Heat and Poseer Co. au-
quel je me suis livré, avec le constant souci
de serrer d'aussi près que possible la vérité,
j'ai fait toucher du doigt la fantaisie extra-
ordinaire qui régnait dans les comptes de
cette Compagnie. Et je crois avoir prouvé
que la science comptable et Sir R. Forget
étaient complètement brouillés.

Si celui-ci veut réellement permettre aux
actionnaires et aux obligataires français de
“se rendre compte de la situation de l'entre-

 
Rien, mieux qu'un cliché, ne saurait le

peindre, lui qui en fait un usage si abon-
dant.

“+ +

Il est bon garçon comme le roi d'Yve-
tot, se couche tard, se lève tôt —- et arri-
ve en retard.

** *

Avec son tempérament de cigale, il
trouve pourtant des fourmis qui lui prè-
tent à cent pour cent.

+ = x

Il jongle tous les jours avec les certio-
rari et les quo 'warranto, les mandamus et
trouve un huissier en rentrant chez lui.

* Xx *

Il méprise les biens périssables de ce
monde; pour ne pas s'enrichir, il ne paie
pas ses dettes.

* * *

Comme Cyrano, il fait gras le vendredi
en ne mangeant pas; il se reprend par
l’abstinence les autres jours de la semai-
ne.

* x =
~ It parle science, cuisine, astronomie,
médecine,industrie, et bénit Augé d’avoir
fait l'encyclopédie Larousse.

“
Si ses comptes-rendus de conférences

sont toujours très lus, c’est qu'il sommeil-
lc pendant la séance ou qu’il n'y va pas.

+.
“Souventil raconte aiseau quand le con-
férencier n parlé poisson ; le lecteur n'y a
jamais rien perdu.

x + =x

-Combiend’orateurs lui doivent leurélo-
uence! 0°

* Xx +

. IV assiste au spectacle dans le cabaret

même limier.

Gazette de Francfort annonçant la bonne
nouvelle, Mais je plains d'avance les ex-
perts-comptables qui accepteraient la lourde
mission d'éclaireir la situation réelle de la
Québec Railzeay Light Heat and Poser Co.
Ft je ne conseille aux actionnaires et obW-
gataires, s'ils se trouvent jamais dans le cas
de désigner deux experts-comptables, de les
choisir avec soin et de repousser a priori
tous ceux qui n'auraient pas la tête solide
et une patience de fakir. :

G. FERRHÈRES.
—0—

UN SIGE PROI'ERBE
l'excès en tout est un défaut.

 

Ft l'on admettra que ce n'est pas une rai-
ion suffisante, parce qu'un pays est riche
jouit de ressources naturelles surabondan-
tes à peine effleurées et voit s'ouvrir de-
vant lui un avenir magnifique de promes-
ses, pour qu’il faille accepter, les veux fer-
mes, toutes les affaires que des courtiers
trop obligeants nous proposent chaque jour.

C'est ce que faisait ressortir dernièrement,
avec beaucoup de raison, le Boston News

Bureau, lorsqu'il disait que si le Canada est
incontestablement appelé à connaître de
merveilleuses destinées, cela ne signifie nuil-
lement que chaque village est à la veille de
devenir une métropole, que chaque acre de
terre aura bientôt la valeur d'une propriété
urbaine, et que chaque mine et chaque fo-
rét rembourseront mille et une fois le capi-
tal consacré i leur mise en valeur. ‘I'rés sa-
gement, les banquiers canadiens ont mis
Un frein aux spéculateurs immobiliers, et ils
suivent, depuis quelque temps, de mênie que
les capitalistes, une voie infiniment plu:
pratique en imprimant au développement
économique et industriel du pays une al-
lure plus modérée et plus saine.

l’ourvu qu'ils continuent dans cette sa-
ge détermination, notre pays ne tardera pa

du monde, C’est ce que se disaient juste-
ment l'autre soir, dans un grand restaurant
de Montréal, deux financiers bien connus,
tout en dégustant à leur aise, à l'heure du
café, l’incomparable parfum de cette ciga-
rette exquise que 1'on appelle la Sweet Ca-
poral.
 

pensée”! Et le lendemain il mäudit Re-
naudot ct ses successeurs.

) * x x

/ L'été, il proclame les charmes d’une
villégiature à la mode et rôtit sous les
combles; l'hiver il fait la chronique des
fourrures et attrappe une bronchite aussi
chronique.

‘ “
Il fait de belles manchettes pour son

journal, mais n’ên porte jamais.
+ Xx

Il appelle un avocat: fils de Thémis,
un médecin: disciple d'Hippocrate et
quelques fois Rollet: un fripon.

* x x
Ce courage le conduit-il en prison, il

s’en console en songeant que le journalis-
me mène à tout.

x x x

Sa devise : “Ce que j'ignore ne vaut pas
la peine d’être appris.”

x + x

On le voit, sur ses vieux jours, faire la
poire à la porte d'un ministère en atten-
dant un fromage. ‘

x x x
TI vit en espérant qu’un nouveau Chris-

tophe Colomb lui découvrira un oncle
d'Amérique, et meurt sans le sou.

“+
Il ira dans un monde meilleur; une

nouvelle édition en sera tirée, amplement
reviie ct corirgée par l’Auteur.

* x x
LE POLICEMAN

II serait le meilleur ami de l’homme,
s’il en avait le flair; on l'appelle tout de

4

, ’ * x &

à C’est Probablement.pour: -cela: qu’une;
annson‘populäire ditqu’il rend. leschiens

fieüreux

= * + x = +Sy a Heur et fuit 3
Dans. les bay uetsil-répond-aly atl] > Mela presse: ‘icevéhicule moderne:deda

  

… Mais, par contre,il déteste le canibrio-
a compagnie.

; x ¥ = :

i? A
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sans doute à devenir des plus prospères

évite les rixes: un coup est si vite attrap-

pé.
*

Les ruelles ont ¢té faites pour lui servir

de refuge.

“ +

*

Des gens malveillants disent qu'il n'a

pas inventé la poudre; erreur: il est le

père de celle d'escampette.

* *

+ x + ;
S'il voit un homme les mains couvertes

de sang, tout de suite sa perspicacité lui

fait dire: Cet homme a les mains ensan-

glantées.

* + x M
I est tellement modeste qu'il n'entre

lans les buvettes que par la porte déro-

bee.
x * *

ll brille dans toutes les réceptions mu-

ticipales de l'éclat de ses boutons jaunes.
x x *

I bat la semelle sur le pavé et les po-

‘hards sur la nuque. FH connait cepen-

lant les égards dus à un échevin en go-

guette.

tx + ;
leu fier, ii tutoie tout te monde, excepte

le recorder qu'il appelle: A votre hon-

neur!
* * *

cis...

Que de fois je les ai vus, dans les gr
les rues du comtés!

T'aniata, le rang Bélair, ou celui, non
moins fameux, de Vire-Crépes,

Appuvant l'un sur l'autre leur Cnergie

chaneelante. ..

an.

Ou puisant dans leurs yeux, où brûtait
le saint enthousiasme de la Jeunesse, |

€
courage, la persévérance, inspiration. |

“# *

l'hilémon, où plutôt Létarrois, s'oceu-

pait beaucoup de son comté...

Trop meme; il s'exténuait, le petiot!,
Une fièvre brülait

VEUX.

Ses gestes étaient moins gracieux...

Jusqu'à la “ligne”, cette fameuse ligne
le l'élégance artistique qui menaçait roi

dans ses beaux

de...
H tallait prendre un parti...

Un seul homme comprit tout le ravage

[wun exténuant travail opérait sourde.

nent chez cet Apollon d'un autre âge.

Ft par amitic.….
par dévouement pur et simple...
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pour sauver son ami de ce suicide es
Jiétique.

‘
I:“

i

 

   
Les étudiants, qui n'ont pas la bosse du

rénie, ont au moins celle qu'a fait pous-

ser son bäton.

+ + +

C'est le cicérone des Don Juan et le
tottin des dames galantes.

“+ #
[es servantes et les cuisinicres assurent

qu'il est beau comme un astre — Phoebe,

robalblement, puisque l'on dit la rousse.

Ce charme l'amène à“connaître la qua-
lité de vos cigares et de vos vins.

* * *
Son gros ventre étant vide de recon-

nissance, il arrête vos enfants sil glis-

sent dans la rue.

x + +
Féchappé d'une boîte antique, il a reçu

le nom de Pandore.

* *, + .

Ailleurs il est policier, sergent de ville,

ardien de la paix; ici, pays du beau par-

ler frança, il est policeman.
—_—————0

POEMESEN PROSE. -

Histoire bizarre
du jeune Létarrois

En ce temps-là, on construisait des pri-
sons,

Il faut toujours des prisons, le pays füût-

alle plus civilisé des pays!
On construisait done des prisons, et

des écoles des Hautes-Etudes...
Et des ponts aussi...
Qui n’a révé de construire un petit

pont!...
** *

[Létarrois avait trente ans.

Il était d'une grandeur moyenne,
Nez quelconque...

Bouche à l'avenant.
Létarrois était joli, bien joli,
CA croquer”, me disait Fuphrasie, qui

sy connait en charcuterie...

Il avait une voix, oh! mais une voix

tellement caressante, tellemcit... Tout

le Larousse en huit volumes ne contient

pas d'adjectif capable de rendre toute la
grâce de la voix de Létarrois...

Vous comprendrez d'un mot: la mu-
sique faite homme!

Et avec ça un sourire ! .
Oh! te sourire de Létarrois!. .. ;
Tout un poème; et un long, de poè-

mel...

Cependant, à l'instar. de Léonard de
Vinci, et de Dante-Gabriele Rosetti —
qui, comme chacun le sait, étaient deux
citoyens bien estimés dans leur temps,
[étarrois avait une autre profession que
celle d'être joli garçon, et d’avoir un frais
souris...

Tétarrois était député.
Oui, parfaitement; et député ministé-

riel.
Il n'y a pas de sot métier, il n'y a

que... mais vous connaissez cela aussi
bien que moi...

x x x
Létarrois avait des électeurs.
Un surtout qui l'aimait d'un amour

tendre...
1 s'appelait E. Vanssegaye, je crois.

Ils étaient l’un pour l'autre les deux
doigts de la main.

Plus vulgairement: Philémon et Bau-

\'anssegave...

comme ces vestales gardiennes du feu

jui ne doit pas s'éteintire.….
Bravement,

Fort de tout un passé qui défiait Fave.
nir,

A la place de son ami Drigua les suf-
irages de l'électeur

O amitié!

O supreme doucenr des erépuscules!
CO foi!

«+ +

[clas
Trois fois hélas!
létarrois...
Ce Mirabeau du sourire,
Cet Apollon des lignes...

Ne comprit pas, ne voulut pas com-

prendre le sacrifice de son ami...
Et lutta contre lui...

OY invratitude...
* + *

Mais le peuple a des raisons, que les

candidats ne comprennent point.

Et letarrois fut battu.
Battu avec son ami.
Par un troisième candidat.
Qui n'avait pas son joli souris,
Ni <a voix musicale.

Mais des votes, beancoup de votes en

sa faveur...
% + *

Or, en ce temps-là on construisait des
prisons...

Têt des écoles aussi,

d'ailleurs...

JEAN D’AGGREVE.

oO

Ce pauvre Pauzé!
Du temps de Daveluy et de Senécal, M.

Gouin ne “faisait” rien à moins de 40 pour

cent de commission,
Heureux temps pour les boodlers, mais

pauvre temps pour les contracteurs!
Espérons que depuis ce temps-là M. Gou-

in s’est radouci.

Autrement ce pauvre l’auzé n'a pas di

laisser un gros héritage.

Si comme Senéeal il a. été obligé de cra-
cher lui aussi 40 pour cent de commis-
sion!...

 

 

LA SEULE DOUBLE VOIE
FERRER ENTREE MONTREAL,
TORONTO, HAMILTON, NIA-
GARA FALLS, LONDON, lE-
TROIT ET CHICAGO.

A TORONTO
En 7} HEURES par

“I’International Limité”
Le train le plus beau et le plus r
quitte MONTREAL a 9.00

 

apide du Canada
a.m., tous les jours

Quatre Trains Express par Jour
MONTREAL, TORONTO et L'OUEST 9 a...
8.30 wan, 7.30 pan, 10.30 pm.

Ww Agons-buffet, salon et  bhibllothdque aux
trains du Jour; wagons-lits “Pullman” éclairés
À l'électricité aux trains de nuit.

EXCURSIONS DE COLONS
Des billets aller et retour pour l'Ouest du

Canada, vid Chicago, seront en vente les ?8
mai; 11 juin; 9, 23 Juillet; 6 20 noût: 3, 17 sep-
tembre, à des prix très réduits.

BUREAUX DES BILLETS EN VILLE: 130
rue St-Jncques. Tél. Muin 6905, ou gare Bona-
venture.   
 
 

La Compagnie
MARCHAND FRERES, LIMITEE,

Imprimeurs.
56, Rue Amherst,

Tél. Bell: Est 3396.

14

Montréal.  
 

 

Service direct entre la

“NIAGARA”
9,000 tonues, 8,250 ch.-v.

TARIFS :
De Québec anHavre(ou v
De Québec à Paris (où vi

De Québec an Havre
De Québec à Paris (0 

Conscientwde son-ütilité--publique, iy 
v

Compagnie Générale Transatlantique
LIGNE FRANCAISE

Les trois premiers départs ont été arrêtés comme suit :
© DEPART DU HAVRE

27 avril “NIAGARA” ARTDyBEC25 mai “NIAGARA” 8 juin22 juin “NIAGARA” 6 juillet

ice-versa), 2ème classe—855 et au-dessus,
ce-versa), 2ème classe—$59 et au-dessus.

(on vice-versa), 3ème classe—$33.00
u vice-versa), 2ème classe—$35.00

GENIN, TRUDEAU & CIE. (Limitée),
Agente généraux pour le Canada

ST, RUE NOTRE-DAME, 22 - QUEST

France etle Canada

“CAROLINE”
8,000 tonnes, 7,000 ch.-v.
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